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AVANT-PROPOS. 

V ojci un nouVel aventurier espagnol que je pré- 
sente aux François. J'espère qu'ils voudront bien 
agréer ce présent, et qu'ils ne me sauront pas 
mauvais gré de leur faire conuoître le seigneur 
Estevanille Gonzalez , surnommé le Garçon de 
bonne humeur. Il écrivit lui-même, et publia son 
histoire à Anvers, en mil six cent quarante - six. 
Il la dédia au duc d'Amalfi , alors général des armées 
de sa majesté catholique dans les Pays-Bas ; et il 
paroit, par son Épitre dédicatoire, qu'il étoit offi- 
der de la maison de ce seigneur. 

Je n'ai pas traduit littéralement mon original, 
où il y a bien des choses dont le génie françois ne 
s'accommoderoit pas. Te les ai supprimées et rem- 
placées en même temps par d'autres que j'ai tirées 
tant de mon propre fonds, que de plusieurs auteurs 
castillans. J'ai pris , par exemple , du livre intitulé : 
Relaciones de la vida del escudero Marcos de 
Obregon, plusieurs aventures que j'ai jugées pro- 
pres à foire honneur au héros dont je donne ici 
l'histoire, et qui, je crois, ne réjouiront pas moins 
les lecteurs françois qu'elles ont diverti les Espa- 
gnols. 

Au reste , cet ouvrage ne doit pas être agréable 

Estevanille. i 
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ij AVANT-PROPOS. 

par la nouveauté seulement ; ce n'est point un 
tissu de fictions en pure perte pour les mœurs, 
ou y trouve des caractères et des leçons de morale 
cachées sous des images riantes. Enfin , il est par- 
semé de traits gais et de censures vives dont toutes 
les nations peuvent profiter. 
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HISTOIRE 

D'ESTEVÀNILLE 
GONZALEZ. 

CHAPITRE PREMIER. 

Quehjurent les parents d'Estevanille , et quelle éducation 

ils lui donnèrent. 

JNe craignez pas, lecteur mon ami, qu'à l'exemple de 
Stace, qui débute dans sa Thébaîde par le ravissement 
d'Europe, lequel fut la première cause de la fondation 
de Tiièbes , je commence l'histoire de ma vie par vous 
apprendre quels étoient mes aïeux dans le temps du 
roi Pelage. Je ne prendrai pas les choses de si loin; je 
serois même assez embarrassé, s'il me falioit parler de 
mes deux grands-pères, dont je n'ai jamais eu qu'une 
connoissance très confuse. Pour mon père et ma mère, 
je les ai parfaitement connus; et je vous dirai qu'ils se 
mêloient tous deux de métiers bien différents. Ma mère 
ne s'occupoit qu'à mettre les bommes au monde , et mon 
père, qu'à les en ôter. Je suis donc, comme Socrate, 
fils d'une sage-femme; et le seigneur Estevan Gonzalez, 
mon père, étoit un vénérable docteur en médecine. 

Après avoir pris le bonnet dans l'université d'AI- 
cala, il choisit la ville de Murcie pour le lieu de sa ré- 
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4 ESTEVANILLE GONZALEZ, 

sidence; et il y alla faire ses essais, qui furent si heu- 
reux, qu'il devint en moins de deux années le médecin 
à la mode, quoique sa pratique ne fût pas nouvelle, 
car il suivoit en aveugle les règles des anciens. Aussi 
quand ses malades mouroient entre ses mains, ce qui 
n'arrivoit que trop souvent , il disoit que ce n'étoit point 
sa faute. Un jour il fut appelé à un accouchement dif- 
ficile, où ma mère opéra sous ses yeux d'une manière 
si adroite, qu'il en fut endianté. Elle éloit encore jeune 
et jolie ; il l'épousa , et je devins le premier fruit de leur 
mariage. Trois ans après ils eurent une fille, qui fut 
tenue sur les fonts de haptéme par un gentilhomme 
des environs de Murcie , et par une dame qu'il aimoit; 
et on ta nomma înèsUle , nom qu'elle a rendu très 
fameux , ainsi que vous le ven-ez dans la suite. 

Comme les femmes de médecins meurent ordinai- 
rement avant leurs maris, mon père perdit la sienne 
avant que j'eusse atteint ma neuvième année. Il me mit 
en pension chez le plus habile maître d'école qu'il y 
eût dans la ville , et ce maître m'enseigna les principes 
de la langue latine. J'étois déjà capable d'entrer en 
troisième à l'université de Salamanque, où l'wi parloit 
de m'envoyer achever mes études, lorsque mon père 
étant tombé malade, se traita lui-m^me, suivant les 
préceptes d'Hippocrate, et nous laissa bientôt orphe- 
lins , ma sœur et moi. On nous donna pour tuteur maître 
Damien Camicero, mon parrain, frère de ma mère, et 
le plus fameux chirurgien de Murcie. 

'Mon oncle, s'imaginant que je ferois mieux d'em- 
brasser sa profession que celle de mon père, qui, tout 
accrédité qu'il avoit été, n'étoit pas mort riche, me fit 
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CHAPITRK r, 5* 

quitter mon maître d'école, et me prit cliez lui en ap- "- 
prentissage. On m'obligea d'abord, comme on fait tous 
les apprentis, à balayer la boutique, à tirer de l'eau 
du puits, laver le linge à barbe, et à faire chauffer tes 
fers pour frîsfr et redresser les moustaches. 3'entrois 
alors dans ma quatorzième année. J'étois un éveillé, 
un gaillard : ce qui me fit surnommer le garçon de 
bonne humeur. 

Au bout de deux mois, on m'apprit à manier le 
rasoir; et pour mon coup d'essai, le hasard me livra 
un pauvre mendiant, qui seprésenta pour être écorché 
par charité. Mon oncle et son Jhiter venoîent de sortir ; 
si bien que j'étois seul dans la boutique. Je fis asseoir 
le misérable sur une vieille escabelle réservée à ces 
sortes de gens; je lui passai autour du cou un torchon 
plus noir que la cheminée : après quoi je lui savonnai 
si rudement les joues, le nez, la bouche et les yeux, 
que je lui fis faire toutes les grimaces d'un vieux singe 
.qui se voit tourmenté par son maître. 

Ce fut bien une autre affaire , lorsque je vins à me 
servir du rasoir, qui , par malheur pour la peau du 
patient, se trouva si mauvais, qu'il enlevoit plutôt la 
chair que la barbe ; mon petit seigneur, s'écria le mal- 
heureux, ne pouvant plus résister au mal que je lui 
faisois, dites-moi, je vous prie, si vous me rasez ou 
si vous m'écorchez? Je fais l'un et l'autre, mon ami, 
lui répondis-je; vous avez la barbe si épaisse et si 
rude, qu'il n'y a pas moyen de vous raser sans vous 
couper. Dans le temps que j'achevoîs une si bille 
besogne, mon parrain revint au logis. Dès qu'il aperçut 
la face de ce pauvre chrétien, toute balafrée, il eut 
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,, 6 ESTEVANILLE GONZALEZ. 

'^ envie de rire; néanmoins il garda son sérieux, et lui 
donna quelques pièces de menue monnoie pour le con- 
soler d'avoir passé par mes mains. Apparemment que 
ce gueux eut soin d'informer tous ses camarades de 
ma façon de raser; car depuis ce jour-là aucun men- 
diant ne vint à notre boutique. 

Cependant mon oncle me gronda, et me défendit de 
\': raser jusqu'à nouvel ordre, pour me punir de m'en 
être si mal acquitté. Mais comme on ne m'avoit pas in- 
terdit tes ciseaux, ainsi que le rasoir, on me permit un 
matin de faire les cheveux et les sourcils à certain étx>- 
lier qui vint au logis pour cet effet. C'étoit le fils d'un 
marchand de drap. Mon parrain voulut être présent, 
pour avoir l'œil sur moi , et m'ohliger, par sa présence , 
à faire les choses avec plus d'attenti(Hi. Je m'y pris assez 
bien au commencement; je coupois les cheveux du 
jeune homme par étages, et tout alloit le mieux du 
monde, lorsqu'oubliant qu'il avoit des oreilles sous ses 
cheveux, je lui en emportai la moitié d'une d'un coup 
de ciseaux. Il lit un grand cri, et mon oncle n'en sut 
pas sitôt la cause, qu'il me donna vingt gourmades, et 
pour le moins autant de coups de pied. Après cette 
petite correction, que je méritois bien, il pansa (e 
blessé, et le mena lui-même à son père, auquel il re- 
présenta que c'étoit un coup d'étourdi , dont il m'avoit 
puni de manière qu'il m'avoit laissé à demi-mort dans 
sa boutique. I,e marchand faisant réflexion que le mal 
étoit sans remède, se paya de ce que mon oncle lui 
dit. et me pardonna. 

Je n'en fus pas quitte pour les coups que maître 
Damien m'avoit donnés ; il joignit à la défense de 
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CHAPITRE I. 7 

raser, celle de couper les cheveux et de faire aucun 
■ acte chirurgique, sous peine des étrivières; de sorte 
qu'il fallut m'en tenir à mes premières fonctions. Mais 
l'enchaînement des causes secondes fut tel que je ne 
pus m'empêcher d'y contrevenir. Une après-dînée que 
j'étois seul avec mon parrain , il entra un homme de 
la hautem* de six à sept pieds , et qui avoit un air de 
mauvais garçon ; aussi étoit-ce un valiente. Ce Ferra- 
gus étoit déjà dans la boutique , que le bout de sa ra- 
pière étoit encore dans la rue. Il avoit les cheveux 
nattés, avec un chapeau retapé , et surmonté d'un vieux 
plumet feuille-morte ; et les deux crocs de sa mous- 
tache s'étendoient des deux côtés jusqu'aux tempes. 

Je ne pus l'envisager sans frémir : Maître Damien , 
dit-il à mon oncle , redressez , je vous prie, ma mous- 
tache. Aussitôt mon parrain m'ordonna de faire chauf- 
fer les fers. Quand ils furent chauds , il fît asseoir le 
brave dans un fauteuil , et lui rajusta une de ses vi- 
gotes. Il se disposoit à en faire autant à l'autre , qu'il 
avoit déjà abaissée pour la peigner, lorsqu'entendant 
du bruit dans la rue , il ouvtit la porte de sa boutique 
pour observer ce que c'étoit. It vit des gens qui se 
préparoient à se battre , et reconnut parmi eux un de 
ses meilleurs amis. A celte vue, il ne fut point maître 
de lui. Il courut au secours de son ami , laissant le 
spadassin dans l'état oîi il étoit, c'est-à-dire lin croc de 
moustache en haut , et l'autre en bas. 

La querelle dura si long-temps, que le brave, las 
d'attendre mon oncle qui ne revenoit point , se tourna 
de mon côté, en me disant : Petit garçon, mon ami , 
n'es-tu pas assez habile pour achever ce que ton 
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8 ESTEVANILLE GONZALEZ, 

maître a «ommeDcé? Je fus piqué de la question, et, 
m'imaginant que je ne pouvois, sans ine déshonorer , 
répondre que Don , j'eus l'effronterie de répondre que 
oui. Je Ss plus , pour lui prouver que je ne me vantoîs 
pas à faux d'avoir le talent de Mvoir mettre la dernière 
main à une moustache, je tirai du feu un nouveau fer 
qui étoit tout rouge , et l'appliquant sous le nez du spa- 
dassin , je lui brûlai la lèvre supérieure avec une partie 
de la vigote que j'avois si témérairement entrepris de 
redresser. Il poussa dans le moment un cri qui ébranla 
tonte la maison , et, se levant en fureur ; Fils de cent 
boucs , me dit-il , me prends-tu pour un saint Laurent? 
En même temps il tira son effroyable épée pour me la 
passer au travers du corps ; mais avant qu'il pût exé- 
cuter son dessein , le fils de mon père en6la la porte , 
et détala si prestement, qu'en moins d'une minute il 
se trouva au bout de la ville ; tant il est -vrai que fuir 
est encore bien autre chose que courir. 

Je me sauvai chez un mercier qui étoit mon parent 
du côté de ma mère; et, quand je me vis là bien en 
sûreté , je dis : Aille présentement le procès comme 
i) lui plaira. Je racontai l'aventure au cousin , qui 
pensa crever à force de rire , lorsqu'en regardant le 
fer dont je m'étois si adroitement servi pour faire mon 
opération , et que j'avois encore à la main , il aperçut 
une poignée de poils de vîgote poissés dessus , si longs 
et si roides , qu'on en auroit pu faire un goupillon. Je 
demeurai dans mon asile jusqu'au lendemain. Mon 
oncle , qui se doutoit bien que je m'étois réfugié chez 
le mercier , m'y vint chercher lui-même : i| me dit 
que le spadassin , après avoir jeté son feu et vomi mille 
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CHAPITRE I. 9 

imprécations contre moi , s'étoit enfin laissé apaiser 
par les excuses qui lui avoient été faites. Je m'en re- 
tournai au logis avec mon parrain, qui devint insen- 
siblement assez content de moi. J'appris à raser comme 
un autre , à bien couper les cheveux sans toucher aux 
oreilles, et à donner le bon air aux moustaches. Je 
parvins même à savoir saigner passablement; la pre- 
mière fois , à la vérité , que je voulus m'en mêler, j'es- 
tropiai un soldat. Ayant ouï dire qu'Hippocrate , -dans 
son Traité de la Phlébotomie, recommande aux chi- 
rurgiens de faire une large ouverture, j'en fis une qui 
paroissoit plutôt un coup de lance que de lancette : 
aussi le grivois en fut-il pour un bras. 

Je ne pouvois être mieux que chez maître Damien 
Camicero,pourapprendPeàdevenirunbonboucherplu- 
tot qu'un bon chirurgien ; et je me suis cent fois étotmé 
qu'il y eût des malades assez fous pour se mettre entre 
ses mains. Entêté de l'ancienne chirurgie, il en prati- 
quoit trop scrupuleusement les préceptes. Il faut que 
je vous en raconte quelques traits , pour mieux vous 
faire connoitre quel homme c'étoit que mon oncle. Par 
exemple , quand il saignoit, il coupoit transversalement 
les vaisseaux, et les lioit avec un cordon de soie , ou 
les cautérisoit avec le fer rouge pour les barrer. Des 
goutteux avoieDt-ils recours à lui , il leur piquoit les 
jointures avec plusieurs aiguilles rassemblées en forme 
de brosse '; et, pour mieux piquer les écrouelles , il em- 
ployoit les pointes qui sont à la queue des raies. 

Savez-vous bien de quelle sorte il arrêloit le saigne- 
ment du nez ? Il vous faisoit une incision transversale 
d'un des angles du front à l'autre , ou bien deux incl- 
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10 ESTEVANILLE GONZALEZ. 

slons en croix de saint André, lesquelles occupoient 
toute la partie chevelue de la tête. Pour la goutte scia- 
tique, il appliquoit plusieurs cautères profondément 
sur les fesses , et en différentG endroits des hanches et 
des cuisses. Il emportoit une douleur de tête , en met- 
tant un fer rouge aux deux côtés du nez, aux tempes, 
aux joues et sous le menton. 

Enfin , le feu éloit son spécifique pour guérir toutes 
sortes de maux. Il ne l'épargnoit pas même aux hy- 
dropiques ; il leur grilloit le ventre et les cuisses. 

11 arrivoit quelquefois qu'il avoit affaire à des malades 
indociles , et qui témoignoient tant de répugnance pour 
le fer rouge, qu'ils ne pouvoientse résoudre à le souf- 
frir. Alors mon oncle , s'accommodant à leur foiblesse, 
et comme s'il eût employé ui^emède plus anodin que 
le feu, leur brûloit ta chair avec de l'eau chaude ou 
de l'huile bouillante , s'ils n'aimoient mieux la mèche 
soufrée , l'esprit-de-vin , la poudre à canon , le plomb 
fondu ou le miroir ardent. 

L'envie qu'avoitmon oncle que j'apprisse un métier 
si agréable, étoit cause qu'il me menoit souvent avec 
lui pour me faire observer ses opérations, qui servoient 
moins à m'instruire qu'à m'effrayer. J'aurois senti tous 
les maux du monde , que je n'aurois eu garde de m'en 
plaindre, de peur d'éprouver ses remèdes. Maître Da- 
mien étoit chirurgien-major de l'hôpital de Murcie, et 
c'étoit là que j'allois ordinairement le voir griller ses 
malades. Un beau matin , me trouvant seul auprès du 
lit d'un hydropique à qui l'on venoit d'en d<mner de 
toutes les façons, et qui me demandoit à cor et à cris 
quelques gouttes d'eau pour apaiser la soif qui le dé- 
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CHAPITRE I. II 

voroit, je ne pus résister à ses instances, quoique 
j'eusse dû être inexorable ; je lui présentai un grand 
broc à moitié plein, qu'il saisit avec avidité, et qu'il 
vida tout net ; mais je ne lui eus pas si tôt procuré ce 
soulagement, qu'il lui prit une foiblesse qui le guérit 
radicalement de son hydropisie : tl Qiourut. Je fus fâ- 
ché d'avoir écouté ma pitié , puisqu'elle lui avoit été 
si funeste ; et néanmoins la douleur que j'eus de cet 
accident , ne m'empèclia pas d'en profiter. Le défunt 
avoit sous son, chevet sa culotte, d'oii voyant sortir 
ies cordons d'une bourse , je me sentis tenté d'y porter 
la main; et la tentation fut si violente, que j'y suc- 
combai. Je tirai une bourse , qui ne me parut pas vide, 
et l'ayant promptement serrée dans ma poche , je sortis 
de l'hôpital , où je laissai le mort , dont je venois d'hé- 
riter sans qu'il eût fait de testament en ma faveur. 



CHAPITRE IL 

EstevaniUe prend la résolution de quitter la chirurgie, et 
d'aller à Satanumque achever ses études. 

L'iHPATiEifCE que j'avois d'apprendre en quoi con- 
sisloit la succession imprévue que je venois de recueil- 
lir, ne me permit pas d'aller loin sans la satisfaire. Je 
m'arrêtai au premier endroit qui me parut commode 
pour cela. Je déliai les cordons de la bourse, dans la- 
quelle je trouvai trente-cinq beaux doublons, aussi lui- 
sants que s'ils eussent été faits la veille, avec un petit 
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papier qui envetoppoit une bague, où il y avoît un bril- 
lant que je jugeai devoir être de prix, quoique je De 
nie connusse point en pierreries. 

Quel trésor pour un garçon qui ne s'étoil pas encore 
vu d'argent! Je crus ma fortune faite : avec tant de ri- 
chesses, dis-je «n moi-même, je ne puis mieux faire 
que de me rendre au plus tôt à Salamanque, pour y 
achever mes humanités et faire un cours de philoso- 
phie. Je ferai là une Bgure de prince ; il est plus à pro- 
pos que je prenne ce parti, que de continuer le vilain 
métier que je fais. Allons, abandonnons la chirurgie 
tant ancienne que moderne , et déterminons4)ous à quit- 
ter Murcie dès ce moment. En effet, sans vouloir dire 
adieu à mon oncle^ qui se seroit sans doute opposé à 
mon départ, je me mis à l'heure même en chemin pour 
Salamanque. 

Je suivis les bords de la Segura, sans m'en écarter, 
jusqu'à ce que me sentant fatigué, je m'arrêtai au vil- 
lage de Mohna , pour y passer la nuit. C'étoit déjà avoir 
fait quatre lieues, ce qui n'étoit pas peu de chose pour 
une première journée. Le maître de l'hôtellerie où j'al- 
lai loger, voyant amver chez lui un voyageurà pied, 
sans barbe, sans épée,ettrès modestement vêtu, jugea 
que je ne ferois pas une grande dépense dans sa mai- 
son. Dans cette opinion, il me dit d'un air familier : 
McHi gentilhomme, je ne vous crois pas fort chargé 
d'argent, et je m'imagîne que vous vous contenterez 
bien ce soir pour votre souper, d'un morceau de pain 
avec un peu de fromage. Ce discours me choqua : Mon- 
sieur le maître, lui répondis-je en le regardant d'un œil 
fier, si je n'ai point d'argent, apprenez que j'ai de l'or. 
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£n achevant ces mots, je tirai de ma poche la bourse 
ou étoient mes doublons , et je lui en montrai une 
pfflgnée. 

L'hôte parut très snrpris de cette exhibition. Il prit 
une de ces pièces qu'il examina, et ne pouvtint douter 
que ce ne fût véritablement de l'or : Ah! petit fripon, 
s'écria-t-'il en posant le doigt sur son nez , vous avez 
volé votre père! le vois bien qu'il vous a pris fantaisie 
de voyager, et que pour faire plus gracieusement votre 
équipée , vous avez mis la griffe sur le magot du bon- 
homme. Vous vous trompez , lui dis-je , dans vos soup- 
çons; mon père et ma mère ne vivent plus; ces doubles 
pistoles que vous voyez', m'ont ^lé données par des 
oncles et par des tantes , qui se sont cotisés pour me 
mettre en état d'aller à Salamanque, oii je vais pour- 
suivre mes études que j'ai commencées à Murcie, où 
je suis né. Sur ce pied-là , reprit l'hôte , vos parents ont 
bien de l'imprudence de vous eiwoyer ainsi tout seul , 
cousu d'or , et sur les mules de saint François , à 
quatre-vingts lieues de votre pays. Si vous m'en voulez 
croire , ajouta-t-il, vous continuerez votre route demain 
matin le long de ta rivière jusqu'à Cruz de Caravaca , 
oh vous ferez marché avec un muletier, pour qu'il 
vous conduise à Ciudad'Réal, d'où vous vous rendrez 
de la même façon à Salamanque en cinq ou six jours. 

Je remerciai mon hôte du bon conseil qu'il medon- 
noit, et que je me prt^osai effectivement de suivre. 
Ensuite il tut question de souper. Je lui demandai 
quelles provisions il avoit. Je n'ai que du fromage, me 
dit-il; mais j'ai pour voisin un riche villageois qui élève 
de la volaille qu'il envoie vendre à Carthagène; je vais 
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acheter chez lui deux poulets dont je vous ferai une 
excellente fricassée. Avec cela , vous aurez de hon pain, 
etdu meilleur vin de la Manche. Vous proifiettez beau- 
coup, lui répliquai-je. Je vous tiendrai parole, repar- 
tit-il. Je sais bien que je parle comme tous mes pareils; 
mais je veux vous faire voir que du moins il y a dans 
un village d'Espagne un hôtellier qui Iraile bien son 
monde. 

Il est vrai que j'eus sujet d'être content de tout ce 
qu'il me servit, aussi-bien que de sa conversation. 11 
avoit l'esprit fort réjouissant, et contre l'ordinaire des 
bôtelliers d'Espagne, il étoit honnête homme; ce qu'il 
me donna lieu de penser par les discours qu'il me tint 
pendant notre souper ; car il se mit à table avec moi 
pour m'aider à manger mes deux poulets. Il me repré- 
senta tout en riant les précipices que je rencontrerois 
à Salamanque; et, sans trancher du précepteur de mo- 
rale, il me conseilla de les éviter soigneusement. Le 
lendemain , lorsque je pris congé de lui , il me souhaita 
toutes sortes de prospérités, et me dit de l'air du monde 
le plus sérieux : Seigneur écolier, pour prévenir les 
périls où votre grande jeunesse peut vous engager, j'ai 
jugé à propos de vous faire ce présent. En disant ces 
paroles, il me présenta une petite boîte dans laquelle 
il y avoit un peloton de hl avec une aiguille qui le tra- 
versoit. Surpris d'un don si singulier, je lui demandai 
pourquoi il me le faisoit? C'est, me répondit-il, pour 
^que vous vous en serviez en trois occasions. Cousez 
votre bouche , quand vous serez tenté de parler mal à 
propos. Cousez votre gousset lorsque par un excès de 
générosité vous voudrez faire une folle dépense. Pour 
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la troisième couture, ajouta-t-il , je vous ta laisse à de- 
viner. 

Je fis un éclat de rire à cette imagination badine , et 
m'y prêtant de bonne grâce, j'emportai la boite, en 
■ promettant à l'hôte de la garder précieusement toute 
ma vie, pour me souvenir toujours de lui et de ses avis 
judicieux. Je me remis donc en cbemin, et, côtoyant 
la rivière , j'arrivai sur la fin de la journée à Cruz de 
Caravaca, où je tr^vai un muletier qui, pour une 
sommedont nous convînmes, me nourrit, etme voitura 
non-seulement jusqu'à Ciudad-Réal, mais jusqu'à Sa- 
lamanque même. 



CHAPITRE m. 

// arrive heureusement h Salamanque, et se met chez un 
maître de pemion. , qm le fait recevoir en troisième à 
l université. 

Me voyant enfin dans l'agréable ville oii j'avois tant 
souhaité d'être, je me rendis au quartier de l'université. 
Là , m' adressant à un vieux borgne de libraire, qui 
attendoit les chalants dans sa boutique , je te priai de 
m'enseigner la demeure de quelque bon maître de pen- 
sion. Si vous en cherchez, me dit-il, un qui soit savant, 
et qui nourrisse ses pensioimaires à bouche que veux- 
tu, je vous conseille de choisir le docteur Canizarez. 
C'est l'homme qu'il vous faut. Il loge là, poursuivit-il, 
en me montrant une maison à deux pas de ta sienne. 
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Vous me remercierez de vous avoir indiqué ce docteur, 

qui fait si bonne chère, que ses moindres repas sont des 

festins. 

Je crus pieusement le vieux libraire. J'entrai chez 
te sei^eur Canizarez qui, me considérant comme une 
nouvelle pratique qui lui venoit, me fit bien des civi- 
lités. C'étolt un grand personnage sec, qui avoit la 
barbe noire, les yeux enfoncés et les joues creuses. Hé 
bon Dieu! dis-je en moi-même, ^ur le maître d'une 
maison dont on vante la cuisine, voilà un homme bien 
maigre! C'est peut-être son tempérament; car je me 
souviens d'avoir ouï dire à mon oncle qu'il y a des gens 
qui n'ont que la peau et les os, et qui pourtant ont si 
bon appétit, qu'ils mangeroient le diable et ses cornes. 

Canizarez me demanda qui j'étois, d'où je venois, ce 
qui m^amenoît à Salamanque? Et quand j'eus répondu 
de la manière qu'il me plut à ses questions, il me dit : 
Seigneur écolier, j'espère que vous ne vous repentirez 
pas de vous être mis en pension chez moi. Après m'avoir 
parlé de cette sorte, il me conduisit à une petite cham- 
bre qui étoit tout au haut de sa maison, et ou il n'y 
avoit point d'autres meubles qu'une armoire, deux 
chaises, une table et un grabat. Voici, nie dit-il, votre 
appartement. Vous y ferez apporter vos bardes quand 
il vous plaira. Je n'ai point de bardes, lui répondis-je; 
mais, grâce au ciel, j'ai de quoi en avoir; et pour vous 
tranquilliser l'esprit sur mon compte, je vais vous 
payer le premier quartier d'avance. Mon docteur n'eut 
rien à répliquer à cela; et il ne m'eut pas plutôt dit 
qu'il prenoit par an quarante pistoles de chaque pen- 
sionnaire, que tirant de ma bourse une vingtaine de 
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doublons, que j'eus grand soin de lui faire remarquer, 
je lui en donnai cinq , qui faisoient la quatrième partie 
de ma pension. 

Il examina bien ces doubles pistoles l'une après 
l'autre; puis, m'ayant témoigné qu'il n'épargneroit 
rien pour contribuer de sa part à me rendre un des 
plus savants sujets de l'université, il fut curieux d'ap- 
prendre ce qu'on m'avoit enseigné à Murcie, et de 
quoi j'étois capable. Il m'interrogea sur les humanités, 
et jugea par mes réponses que j'étois digne d'occuper 
une place de chevalier en troisième. Après avoir si 
avantageusement apprécié ma capacité, il se chargea 
de me. faire recevoir sans examen dans cette classe, 
dont il m'assura que le régent étoit son intime ami. Il 
voulut enstitte m' exhorter à l'étude des belles-lettres; 
mais l'heure dusouper sonna. Itous descendîmes aussitôt 
de ma chambre dans une salle, où il y avoit, comme 
dans un réfectoire, une tabJe étroite et longue, à la- 
quelle étoient assis dix à dduae écoliers à peu près de 
moi} âge, à l'exception de deux qui pouvoient iiien 
avoip- vingt ans. 

Je saluai tous ces messieurs en entrant; puis, m'étant 
placé parmi eux , je me mis à observer leurs portions , 
qui étoient unifonmos. C'étoit un jbur maigre. Chacun 
arvoit .devant soi un morceau de pain de trois onces , 
avac deux plats, dans l'un desquels on voyoit deux 
ognons cuits sous la cendre, et danà l'autre une poignée 
de noisettes. Je m'étoilnai de la frugalité de ce repas , 
qui ne s'accordoit point du tout avec .l'éloge que le 
libraire m'avoit fait de la nourriture de cette pension. 
Néanmoins, venant à penser qu'on jeunoit peut-être ce 
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soir-là, je me consolai dans l'espéraoce de faire meil- 
leure chère les jours suivants. On m'apporta aussi mes 
plats avec mon pain et un demi-setier d'abiHidance , 
c'est-à-dire d'un vin si trempé, que je préférai de l'eau 
pure k cette dégoûtante boisson. Quand on a faim, l'on 
s'acc<Nnmode de tout. Je dévorai mon pain et mes 
ognons, et croquai mes noisettes, de manière que le 
docteur put s'apercevoir que j'étois un oadet de haut 
appétit. Mes camarades firent autant d'honneur que 
moi à la collation. Tout fut si hien mangé, grugé, ex- 
pédié, qu'il ne resta pas sur la table assez de miettes 
pour contenter un moÎDeau. 

Le repas fini, les pensionnaires passèrent dans une 
cour pour y prendre l'air. Je les suivis et lis connois- 
sance avec eux. Je m'attachai surtout au plus grand , 
qui, m'ayast pris en particulier, me demanda quelle 
personne pouvoit être assex mon ennemie poui' m'avoir 
conseillé de me mettre en pension chaz le docteur Ca- 
nizarez. Je répondis que c'étott un vieux libraire qui 
demeuroit à deux, pas du logis. Ah! le matin borgne, 
s'écria l'écolier en éclatant de rire, le bourreau s'est 
moqué de vous. Il n'ignore pas de quelle façon nous 
sommes nourris, t^ tout le voisinage aussi le sait si 
bien, que l'oa ne s'y entretient que de notre sobriété. 
Je me suis aperçu en soupant, lui dis-Je^que je n'étois 
pas dans une bonne auberge, et je puis vous assurer 
que dès demain j'en chercherois une meilleure, si je ne 
m'étoiï pas sottement avisé de payer le premier quartier 
d'avance. 

Il y a long-rtemps, reprib>il, que je serois hors de 
cette pension, si les raisons que j'ai pour y demeurer 
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ne prévaloient pas sur l'envie que j'ai d'en sortir. Hél 
quelles raisons, lui répliquai-je , peuvent l'emporter sur 
la faim? Je vais vous les apprendre, me repartit-il. Le 
docteur Canizarez n'est pas moins savant qu'il est avare^ 
Il possède tous les auteurs grecs et latins, et je vous 
proteste que s'il nous fait faire mauvaise chère, oi ré- 
compense il nous enseigne mille choses curieuses. Cela 
me &it passer par-dessus ses noisettes et ses ognons. 
Vous me consolez, dis-je alors à l'écolier : je suis homme 
à m'accoutumer comme vous à la frugalité, pour de- 
venir un virtaiose. 

Pendant que je m'entretenoia de la sorte avec ce grand 
pensionnaire, qui se nommoit don Ranjirez de Prado, 
et qui étudiait en philosophie , nous entendîmes sonner 
la retraite, lious nous séparâmes aussitôt, en nous de- 
mandant réciproquement notre amitié. Je remontai dans 
ma chambre, où je me couchai dans un lit plus dur que 
le marbre, et dont les draps étoient composés de grosses 
serviettes cousues l'une à l'autre encore plus grossiè- 
rement. Cependant, malgré la dureté du grabat, et 
malgré les coutures qui m'écorchoient les jambes , je 
dormis comme une marmotte jusqu'à neuf heures du 
matin. D'abord que je fus réveillé, je me levai, et tan- 
dis que je m'habillois, mon maître de pension entra 
dans machamlure, suivi d'un homme qu'il me présenta 
en me disant : Voici le tailleur de mes pensionnaires, 
qui vient vmis offrir ses services. C'est un habile ou- 
vrir, et de plus si scrupuleux dans sa profession, qu'il 
ne voudroit pas prendre un pouce d'étoffe. 

Comme j'avois besoin d'un habit , j'ordonnai au taiU 
leur de m'en èùre un; et moyennant six doubles pis* 
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tôles que je lui donnai, il s'obligea de me fournir dans 
deux jours un habillement complet. A peine letailleur 
fut-il hors de ma chambre, que l'heure du dîner ar- 
riva. Je descendis dans la salle où j'avois soupe le soir 
précédent. Tous les pensionnaires s'y rendirent aussi, 
et chacun «e mit à table. Quoique je m'attendisse à un 
repas très frugal, les mets qu'on nous servit surpassè- 
rent mon attente. On nous régala premièrement d'une 
soupe pareille à celle (|u'on a coutume de doniler aux. 
chiens de chasse pour leur conserver te nez. Le bouillon 
en étoit tout clair, et l'on y voyoit flotter de» croûtes 
de pain moisi. Chaque écolier en avoit devant lui une 
écuellée dont il se bourroit l'estomac avec un appétit 
que j'admirois. Et moi-même, quoique je n'eusse point 
encore tâté de la vache earagée, je ne laissai pas de 
vider mon écuelle. Je me sentis tellement rassasié de 
ce bon potage de santé, que je ne pus achever la por- 
tion qui me vint ensuite. C'était pourtant un petit plat 
des plus friands, un hachis de pieds de chèvres où l'on 
avoit, je croîs, mis jusqu'à la corne, tant il croquoit 
sous les dents. Pour les autres pensionnaires, qu'une 
éternelle faim consumoit, ils sejetèrent avec tant d'avi- 
dité sur la fricassée, qu'ils la firent disparoître en un 
clin d'oéil. 

Après ce repas, qui sans contredit ne fut pas le 
plus détestable qu'on eut fait chez le docteur Caniza- 
rez, je sortis pour aller dans la ville acheter du linge 
et tous les livres qui m'étoient nécessaires pour étudier 
eii troisième. Si bien que toutes mes dépenses faites , 
il ne restoit plus dans ma bourse que vingt doublons. 
Courage, Ëstévanille, mon mignon, me dis-je alors à 
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moi-même, il me semble que vos espèces vonthon train. 
Vingt doubles pistoles , me répondrez- vous, font encore 
une somme assez considérable ; et quand je serai au 
bout,]|purai recours à mon diamant. D'aceord , c'est 
iMie ressource. Mais parlez^noi franchement, vouscon- 
noissez-vous en pierres précieuses? Vous savez bien 
que non. Avouez que vous vous trouveriez fort sot si 
votre bague, que vous estimez beaucoup, n'étoit qu'un 
joyau de peu de valeur. 

Cette dernière réflexion me causa une inquiétude 
dont je voulus m'affrancbir^r-le-champ. Je me rendis 
à ta grande place où demeurent les plus riches marr 
cbands. J'entrai chez un joaillier, et lui montrant mon 
brillant, je le priai de me dire .en conscience ce qu'il 
valoit Le marchand , après l'avoir examiné, le prisa cent 
pistoles. Ensuite il me demanda s'il étoit à vendre. Je 
lui répondis que non; mais que, selon toutes les appa- 
rences, il le seroit bientôt. Hé bien, reprit-il, quand 
vous souhaiterez devons en défaire, vous n'aurez qu'à 
me l'apporter, et je vous compterai les cent pistoles. Je 
sortis plein de joie de chez le joaillier, et me regar- 
dant eomme un petit Cr^us , je regagnai ma pension ; 
Fe^rit occupé des plus agréables pensées.^ 

Seigneur Gonzalez, me dit notre docteur en me 
\oyant arriver, j'ai parlé au professeur de troisième ; et, 
sur le témoignage que je lui ai rendu de votre capa- 
cité , il veut bien vous recevoir dans sa classe , sans vous 
faire composer. Vous irez au collège quand il vous 
plaira; ce que je fis d'abord que j'ei^^s mon habit neuf 
sur le corps. Le seigneur Canizarez me mena lui-même 
un matin à l'université avant la classe, et me conduisît 
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à la chambre du licencié Guttierez Hostigador, régent 
de troMièhie, lequel nous reçut avec une orgueilleuse 
gravité. Je n'ai jamais vu de face de pédnnt où la pré- 
somption fût mieux peinte qu'elle l'étoit sur le visage 
de ce licencié. Vous voyez, lui dit mon maître de pen- 
sion, le sujet dont je veux augmenter le nombre de 
vos écoliers. Âton Guttierez, posant une main sur ma 
tête, m'adressa ces paroles : Mon ami, je n'ai qu'un 
mot à vous dire. Si vous êtes sage et que vous aimiez 
l'étude, nous vivrons tous deux en bonne intelligence; 
mais si vous devenez paresseux et libertin , je vous dé- 
clare que vous n'aurez pas beau jeu avec moi. 

J'assurai ce régent quejeferois tous riies efforts pour 
le contenter. Cela étant, reprit-îL, vous pouvez venir 
dans ma classe dès ce matin. Tout ce que je vous re- 
commande . c'est d'être si attentif, que vous ne perdiez 
pas une syllabe de tout ce que je dirai ; car je ne dis 
que des choses ^mi râbles. A ces mots, il nous congé- 
dia. Le dtwteur Canizarez se retira chez lui. Pour moi 
je me mêlai parmi les écoliers qui se promenoient 
dans la grande coui' oii sont les classes, el j'entrai en 
troisième lorsqu'il en fut temps: Comme nouveau venu, 
je m'assis sur le dernier banc d'un air modeste; et pour 
commencer à m'attirer la bienveillance du régent, je 
me préparai à l'écouter avec toute l'attCTition qu'il m'a- 
voit recommandé d'avoir. 

Je n'oublierai jamais le profond silence qui se fit tout 
k coup dam sa classe sitôt qu'il y parut; et quand il 
fut monté dans sa chaire , son maintien superbe me sur- 
prit. Le grand Mogol, assis sur son trône, a moins de 
fierté que n'en avoit ce pédant , sur qui j'eus toujours 
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les yeui attachés: Il tenoit ses écoliers en respect. Ils 
étoient devant lui dans une crainte continuelle, tant il 
se montroit sévère et rigoureux jt leur égard. 11 ne se 
contentoit pas de se faire craindre et respecter dans sa 
classe; s'il se trouvoît dans la cour du collège , et que 
quelqu'un de ses disciples, par distraction ou autre- 
ment, passât près de lui sans le saluer, il lui crioit d'un 
ton impératif : Hé 1 l'ami , où est te chapeau ? Et si l'éco- 
lier ne lui faisoit pas une réponse qui satisfît sa vanité, 
il ordonnoil à ses licteurs , c'est-à-dire aux cuistres dont 
il étoit toujours suivi , de se saisir de l'insolent , et de 
l'entraîner dans sa classe, où on lui faisoit voir que sa 
culotte ne tenoit qu'à un bouton. 



CHAPITRE IV. 

Des progrès qu'il fit dahord dans les bellês-hltres ; com~ 
ment son amour pour l'étude se ralentit, et du parti 
qu'il prît apris avoir abandonné funiv^sité. 

Malgré la sévérité de ce prt^esseur, j'étudiai sous 
lui pendant six mois, et je.deyin3 un de ses plus forts 
écoliers. J'employois à la vérité si bien le temps, que 
je ne ptHivois manquer de faire dés progrès dans les 
belles-lettres ; je ne me ctmtei^ois pas de remplir tous 
mas devoirs de classe , je lisois sans cesse les bons au- 
teurs, que le docteur Canizarez aVoit soin de me faire 
entendre , par les doctes ctHniAcntaires qu'il me faisoit 
sur le texte, de manière que je ne proiitois pas ntoins 
dans ma pension qu'au collège. 
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Tout appliqué que j'étoisàj'étude, je ne laissois pas 
pourtant d'aller quelquefois me proniener sur les bords 
de la rivière de To[Tpes,qui, par les agréables détours 
qu'elle fait, rend ies environs de Salamanque char- 
mants. Je prenois ordinairement ce plaisir avec dod 
Ramirez de Prado, ce grand écolier dont j'ai parlé. Il 
avoit une bonne raison pour préférer ma compagnie à 
cçUe des autres étudiants : il sa voit que j'avois de l'ar- 
gent; il m'en emprunta même, qu'il me doit encore; 
«t c'étoit moi qui faisois toujours les frais ^ nos pro- 
menades. 

Ce don Ramirez étoit un garçon qui avoit déjà quel- 
que usage du monde, quoiqu'il allât encore au collège. 
Il passoit les jours de congé, souvent même les jours 
de classe, dans certaines maisons où il apprenoit à vivre; 
il avoit.fait connoissanoe avec quelques jolies dames, 
qui vouloient bien se donner la peine de le dégourdir, 
et entre autres avec la senora Dalfa, veuve d'un doc- 
teur endroit, femme de trente à trente-cinq ans, d'une 
figure aimable, et d'un esprit très amusant. Outre que 
par elle-même elle n'étoit que trop capable d'attirer 
des galants , il demeuroit avec elle une nièce de son 
mari, appelée Bemardina, qu'on ne pouvoit voir sans 
l'aimer. 

Une après-dtnéai don'RamÏTez me proposa de me 
mener chez ces dames, en hie disant que rien ift po- 
lissoil tant imjeune homme que lecommercedesfemmcs 
raisoviabtes et spirituelles. Je me laissai facilement en- 
traîner par un camarade avec qui je vivois dans une 
étroite liaison, et nous nt^js rendîmes tous deux à la 
maison de la seîlora Dalfa. On nous y reçut d'une 
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manière qui me fit juger que mon conducteur y étoit 
sur un bon pied. Les dames m'accablèrent d'honnêtetés, 
à cause que j'étois son ami, ou plutôt parce qu'ils étoient 
convenys de cela entre eux pour ra'amorcer. Nous 
eûmes un entretieu de troisheures^dans lequel la veuve 
brilla fort. Il lui échappa mille saillies très divertis-, 
santés. Pour la nièce, elle parla peu, mais me lança des 
œillades qui me 6rent encore plus de plaisir que les 
traits d'esprit ^e la tante, .flnfîn, sans savoir ce que 
c'étoit que l'amour, jedevinsamoureuxdeBernardina, ' 
qui avoit à peu près mon âge, et qui véritablement 
pouvoit passer pour une fort jolie personne. 

J'étftis si occupé de ses charmes en retournant à 
notre pension, qu'il ne fut pas difficile à don Ramir^z 
de s'apercevoir que j'avois la této^ embarrassée : Sei- 
gneur Gonzalez, me dit-il, qui vive de la veuve ou de 
la fille ? Pour laquelle des deux êtes'vous? Pour la nièce, 
lui répondis-je , quoique la tante soit tout aimable. Votre 
franchise, reprit-il, excite la mienne. 3'adore la senora 
Dalfa.^ Ainsi nous pouvons suivre l'un et l'autre notre 
penchant sans contrainte, puisque nous ne sommes point 
rivaux. 

Si je n'eusse pas revu ce» dames, l'étude me les 
auroit bientôt fait oublier; mais-quatre jours après don 
Ramirez me dit*: J'ai une lieufeuse nouvelle à vous 
annoncer. Vous avez plu à Bemardina. Elle l'a dit elle- 
même à sa tante , que je viens de voir, et qui m'en a fait 
confidence. Etant votre ami adtant que je. le suis,- je 
me fais un devoir de vous en avertir, afin <|ue vous 
profitiez de cette découverte. Si* vous pouvez , comme 
je n'en doute pas, entêter cettÇ fille jusqu'à l'obliger à 
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VOUS épouser, vous serez à votre aise le reste de vos 
jours; car elle est unique héritière d'un oncle maternel 
qui a des biens immenses, et qui n'a que deux enfants 
très infirmes. Faites-lui donc bien la cour. Dès demain 
je vous remeoerai chez elle. Tout ce qui me fâche , 
ajoula-t-il, c'est que je n'ai pas le sou. Si j'avois de l'ar- 
gent , je ferais préparer une petite collation. Les femmes 
trouvent bon que les hommes fassent pour elles ces 
Sortes de dépenses, et il y en a même qui y sont si 
sensibles, que le bonheur de leurs amants y est quel- 
quefois attaché. 

J'interrompis en cet endroit mon camarade avec pré- 
cipitation : Hé! mon ami, m'écriai-je, t'ai^eat dont 
nous avons besoin pour régaler pos maîtresses est tout 
prêt. J'ai encore quslques doubles pistoles qui ne doi- 
vent rien k personne qui vive. En effet, mon hydro- 
pique étoit mort. En même tertips je tirai de ma bourse 
deux daubions que je donnai à don Ramirez, en lui de- 
mandant si cela suffiroit. Sans doute, me répondit-il. 
Allons doucement, je vous prie. Je vois bien, mon 
petit cadet, que vous êtes trop généreux. Je veux 
mettre un frein à votre htimeur prodigue. Laissez-moi 
ménager vos espèces. Je me charge du soin de faire 
apprêter une collation qui, grâce à mon économie, 
vous coûtera peu et vous fera beaucoup d'honneur. 

J'aurtHs bien dû, dans cette occasion, me servir du 
fii et de l'aiguille dont mon hôte de Molina m'flvoit 
f^t présent; mais bien loin de croire que j'emplojois 
mal mes' doublons » je stis bon gré à mon camarade 
d'avoir imaginé cette partie de plaisir. 

Kous retournâmes donc chez les dames, qui iliefir«it 
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encore plus de politesses que la première fois. Elles affec- 
tèrent une grande surprise , lorsqu'on nous apporta les 
ralraichissementsquedonRamirezavoit fait préparer, et 
qui consistoient en quelques corbeilles de fruits , accomi 
pagnées de plusieurs sortes de liqueurs , tant chaudes 
qu'à la glace. Mes enfants, nous dit la senOra Dalfa, 
faisant la fâchée, vous voulez bien que je vous gronde 
d'avoir fait Une pareille dépense. Vous êtes des jeunes 
gens. Vous ne devez pas avoir plus d'argent qu'il ne 
vous en faut; et je vous ccHiseille de le ménager. Ma- 
dame, Iqi répondit mon ami, ce n'est pas'moi qui vous 
régale, c'est le seigneur Gonzalez, qui, dieu merci, 
est assez riche pour donner tous les jours de semblables 
collations sans s'incommotier. Il n'a ni père ni mère. 
Maître de ses actions^ il jouît de son bien. Il est dans 
le cas où voudroient être presque tous les enfants de 
famille. 

Je pris à mon tour la parole, et dis aux dames que 
ce qu'il m'en coûtoit pour ces fruits et ces liqueurs 
n'étoit qu'une bagatelle qui ne méritoit pas qu'elles j 
fissent la moindre attention. Là-dessus le seigneur de 
Prado se mit à faire l'élogede ma générosité d'une façon 
si outrée, qu'il fatloit que je fusse comme je l'étois, 
sans expérience, pour ne pas remarquer qu'il s'enten- 
doit avec ces deux nymphes, et que leur dessein étoit 
de me ruiner. Ce qui ne manqua pas d'airîver peu de 
temps après; car devenant dejour en jour plus épris de 
Bei^ardina, je lui fis tant de présents, et donnai chez 
dictant de repas, -qu'il y parut k ma bourse. Mes dou- 
blons disparurent les uAs après les autres , et mft bague 
s'en alla chez le joaillier. 
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Je n'arois plus guère d'argent de reste, quand le 
docteur Caaizarez,s'apercevant que je me dérangeois 
furieusement, et craignant que' je ne me misse hors 
d'état de lui payer à l'avenir les quartiers de ma pen- 
sion, me demanda celui qui couroit , et qui étoit sur le 
point de Bnir. Piqué de sa défiance, quoiqu'elle fût 
très juste, je le satisfis à l'heure m^me fièrement, et 
sortis de sa maison dès ce jour-là pour aller demeurer 
ailleurs, sans attendre la fin du quartier. Je me retirai 
dans une chambre gariiie que je loiiai dans un endroit 
de la ville fort éloigné de l'université. Là, voyant qu'il 
ne me restoit plus que quatre pistoles de tout le bien 
que j'avois possédé, je pris la résolution vigoureuse 
d'abandonner mes études e*roes galanteries, que je ne 
pouvois plus continuer. L'amour m'avoit déjà détaché 
du collège , et la pauvreté me guérit de mc»i amour. Je 
ne voulus plus revoir le traître don Ramirez ni les deux 
friponnes qui^ de concert avec lui, m'avoient fait dé- 
penser mes espèces. £n rompant tout commerce avec 
eux, je me sentis en quelque soçte a>nsolé de n'avoir 
plus d'ai^ent , comme si , ne les ayant pas pour témoins 
de ma misère, j'eusse été moins misérable. ' 

Un matiDj'en' sortant de l'église de Saint-Etienne, 
mon patron, je renctmtrai un la^juais qui portoit une- 
assez belle livrée, et. qui me salua. Je ne le remis pas 
dans le moment; mais, après l'avpir bien considéré, je 
le reconnus pour un de mes camarades de cli^e. Com- 
met, lui dis-je, Mansano, vous avez donc, aussî-bïâi 
que moi, fait faux bwid à l'université? K'auriez-vous 
point eu ^ar hasard quelque démêlé'avec Le licencié 
Hostigador? Jugement, me répondit-it. C'est ce tyran 
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de troisième qui est cause que j'ai dit adieu aux Muses. 
Cet inflexible régent, pour me punir d'avoir fait une 
seule fois l'école buissonnière , après m'en avoir fait 
demander pardon en pleine classe, a voulu me faire 
fouetter pour contenter sa passion dominante. J'ai ré- 
sisté, ï^s ministres de sa justice sont venus. Mous nous 
sommes colletës. Mais que pouvoit ma valeur dans un 
combat si inégal? Je leur ai donné des coups de poing 
sur le visage et des coups de pied dans les jambes,' et 
ils me les ont rendus avec usure en coups de fouet. 

Depuis ce jour-là, poursuivit-il, je n'ai poiflt été au 
collège; et trouvant une occasion de n'être plus à 
charge à mes parents, qui ne sont pas riches, j'ai ac- 
cepté une place de laquais chez l'évét^ue de cette ville, 
qui est un prélat de grand mérite et de bonne maison : 
aussi vit-il en vrai prince de l'Eglise. Son palais est 
toujours rempii de Seigneurs , et l'on y fait une chère 
angélique. Les mets qu'on sert sur sa table, dans un 
seul repas ,. sufBroient pour nourrir tout un hôpital 
pendant trois jours. L'heureuse condition que celle 
de ses domestiques ! Us ne font que jouer, boire, man- 
ger, dormir; et quand ils cmt passé neuf ou dix années 
dans une si douce servitude , monseigneur les établit 
et en fait des souches d'honnêtes gens. 

Je félicitai Mansano sur son pos^e , et lorsque nous 
nous fûmes séparés , je tombai dans une profonde rê- 
verie. Je me représentai le bonheur de ce garçon, et 
je me repentis de ne lui avoir pas témoigné qu'il me 
feroit plaisir s'il pouvoit me faire entrer sur le même 
pied que lui au service de son maître. Ma vanité eut 
beau me dire que le fîls d'un docteur Ai médecine de- 
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voit avoir de plus nobles sentiments , l'indigence iné- 
vitable et prochaine dont j'étois menacé , si je ne me 
déterminoiB à servir , m'en fît former ledessein. J'allai 
dès le jour suivant à l'évéclié demander Mansano , qui 
ne sut pas plus tôt le motif de ma visite, qu'il me dit : 
Notre prélat a tout son monde ; mais il faut un laquais 
à soQ neveu don Chi-tstoval de GaVaria , qui demeure 
avec lui dans ce palais. Je parlerai pour vous au ma- 
jordome de sa grandeur, et je suis sûr qu'à ma prière 
il voudra bien vous placer auprès de ce jeune seigneur. 
Revenez demain, ajouta-t-il , je vous dirai si vous de- 
vez compter sur ce poste, qui seroit fort gracieux 
pour vous , dcai Gliristovat étant un des plus aimables 
seigneurs qu'il y ait au monde. Je souhaite que la chose 
réussisse. Je serras bien aise d'être commensal de l'évê- 
ché avec un homme dont j'ai été camarade au collège. 
Je ne demeurai point en reste de politesse avec 
Mansano. Quoique je n'eusse pas fréquenté long-temps 
ta seiiora Dalfa et sa nièce, j 'a vois si bien profité de 
leurs entretiens , que je savois déjà faire des oempli- 
meots. J'attendis avec inquiétude le succès de cette 
négociation , qui fut tel que je le déslrois. Mon ami s'y 
prit de façon qu'il intéressa pour moi le majordome; 
et celui'ci me présenta lui-même à don Christoval , qui 
me reçut à son service. 
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De qtulh manière ii- servit don- Christovat de Gavaria ; 
et pour quel trait d'indiicrétioa. il se fit donner son, 
congé. 

Après avoir été près de deux ans apprenù chirur- 
gien , et dix mois auditeur dans une classe de l'univer- 
sité , me voici donc devenu valet d'un jeune seigneur. 
Don Christovat , mon miiître , commençait alers son 
cinquième lustre. C'étoit un cavaUer de si bonne mine , 
et qui avoit des mœurs si douces, que je me sentis 
naître d'abord de rinclinatîon pour hiî. Il est vrai qu'en 
me voyant il avoit témoigné que ma persimne lui re- 
venoît ; et ce témoignage peut-être eut encore plus de 
part que sa 6gure aux sentiments qu'il m'inspira. 

L'évêque son oncle , qui avoit pris plaisir à l'élever 
lui-même , )'aimoit tendrement , et venoit de lui ôter 
son gouverneur : de sorte que mon maître étoit libre 
d'aller partout où il lui plaisoit , sans être obligé de 
rendre à personne compte de ses démarches. Cette li- 
berté étoit fort de son goût. Aussi en faisait-il un très 
bon usage. Il aintoit un peu le beau sexe , et saisissoit 
volontiers l'occasion d'ébaucher une galanterie. Je com- 
posois tout son domestique avec un vieux valet de 
chambre grave et dévot ; et comme j'étois celui des 
deux qui paroissoit le plus propre à lui servir d'agent 
clans ses intrigues amoureuses , il m'honora du caducée. 
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U auroit pourtant eu besoin d'un furet plus exercé que 
moi à déterrer des beautés ; mais apparemment qu'il 
jugea que j'en vaudrois bientôt un autre, puisqu'il me 
choisit pour son confident. Gonzalez , me dit-il un 
jour, je t'ai pris en affection , et pour t'en donner une 
marque certaine, je veux te découvrir mon cœur. 

A ces mots, je fis une profonde inclination de tête 
pour témoigner que j'étois bien sensible à i'honneur 
que me faisoit mon patron, qui poursuivit de cette 
sorte : Apprends , mon ami , que par l'entremise d'une 
de ces vieilles qiri vont le rosaire à la main offrir aux 
jolies dames les hommages des hommes , j'ai fait con- 
noissance avec une des plus aimables personnes de Sa- 
lamanque. Je ne lui ai -parte qu'une fois, et je meurs 
d'impatience de la revoir. Ya trouver -de ma part la 
Pépita : c'est ainsi que ta vieille se nomme. Voici son 
adresse, ajouta-t-il, en me mettant un petit papier 
entre les mains. Tu lui diras que je languis dans l'at- 
tente d'une seconde entrevue avec la dame qu'elle m'a 
fait connoitre. 

Je jugeai .par ces paroles que mon maître devoit 
être bien amoureux; et, pour conformer mon zèle à la 
vivacité de sa passion j je courus , je volai ch^z la Pépita , 
qui demeuroit dans un cul-de-sac tout près des corde- 
liers. Pour vous faire une fidèle image de cette vieille 
sorcière, vous n'avez qu'à vous représenter une femme 
de soixante-douze ans pour le moins, haute de trois 
pieds et demi, qui n'a que la peau et les os, avec de 
petits yeux -plus rouges que. du feu, et une bouche 
doqtla lèvre inférieure' s'élève de façon qu'elle couvre 
celle de dessus. C'est le portrait de la Pépita. Ëtje me 
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reçut dans une salle basse qui, tout obscure et mal 
propre qu'elle étoit , ne laissoit pas d'être souvent l'asile 
des amours et- des plaisirs. 

Lorsque j'eus exposé ma commission, l'obligeante 
vieille me dit : Mon enfant , vous pouvez assurer te sei- 
gneur don Chri^toval qu!il verra ce soir ici la dame 
qu'il aime, quoique cela ne soit pas sans difficulté, 
puisqu'il s'a^t de tromper un frère qui veille sur ta 
conduite de sa sœur, et dont il n'est pas facile de sur* 
prendre la vigilance. C'est ce que mon maître a bien 
prévu , lui répondis-je en lui présentant une bourse où 
il y avoit quelques pistoles ; et voilà ce qu'il m'a chargé 
de vous remettre, pour vous aider à lever les obstacles. 
Je rejetlerois 6èrement cet argent, reprit-elle, sï 
je savois que votre patron n'eût pas des vues légitimes ; 
mais je le crob trop homiête homme pour en avoir 
d'autres, et dans la bonne opinion que j'ai de lui, je 
veux le servir. Il aura demain un second entretien avec 
sa maîtresse. Allez lui porfer cette nouvelle , et me 
laissez achever mon rosaire, que je disois quand vous 
êtes entré. Adieu , mon poulet , ajouta-t-etle , en me 
passant une de ses griffes sèches sous te menton ; que 
vous me paroissez gentil ! Si je n'avois que quinze ans, 
par sainte Agnès ! je vous prendrois pour mon mari î 
Je n'eus pas sitôt rendu compte de mon ambassade 
à don Christoval , que , pour étourdir sa«3 doute ma 
vertu sur l'emploi délicat que son amour me donnoit, 
il me fit présent d'une dixaine de pistoles , en m'assu- 
rant que je ferois mes affaires en faisant les siennes; 
ce qui fut cause que je résolus de préférer désormais 
le rôle de confident à celui d'amoureux , puisqu'on se 
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ruinoit en jouant te dernier, et qu'on pouvoit s'enri- 
chir en faisant l'autre. Mon maître trouva les heures 
bien longues jusqu'à ce que celle du berger fût arrivée. 
Alors nous nous glissâmes tous deux , à ta faveur de la 
nuit, dans la maison de la Pépita, 

L'héroïne du rendez-vous y étoit déjà. Je ne la vis 
point lorsque j'entrai ; car au lieu de suivre mon pa- 
trui dan» la salle où elle l'attendoit, je demeurai avec 
la vieille dans une espèce d'antichambre qui n'en étoit 
séparée que par une simple cloison de sapin, et d'oîi 
■j'entendois plus de la moitié de ce que les amants se 
disoient Je prêtai une oreille attentive à leurs discours, 
et j'y pris d'alxH-d quelque plaisir ; mais , comme il me 
sembla reconnoitre la voix de la dame , et qu'après 
l'avoir assez long-temps écoutée, je ne doutai plus que 
ce ne fût celle de Bemardina, je me troublai et sentis 
- naître des mouvements de fureur que la raison toute- 
fois me Bt dévorer. Que la coquette , disois-je , aime 
don Cbristovai et mille aiîtres encore, que m'importe? 
Je suis détaché d'elle. Ses mœurs ne doivent plus m'in- 
téresser. 

Dans le fond de mon âme, j'enrageois de voir qu'une 
fille qui avoit toujours fait la réservée avec mot, jouât 
ainsi le personnage d'une misérable aventurière. Dans 
le dépit que j'en avois , je résolus de me montrer à elle 
dans le moaaent qu'elle sortiroit. Je me trouvois sou- 
lagé en me représentant la confUsion que je m'imagioois 
qu'elle auroit de m'avoir pour témoin de sa mauvaise 
conduite. En un mot, j'espérois jouir de sa- honte; mais 
je me Qattois d'une fausse espérance. J'eus beau m'*^- 
frir aux yeux de Bernardina, bien loin d'être décon- 
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certée par ma présence, elle paya d'audace, et ne fai- 
sant pas semblant de me connoitre, elle sortit avec une 
effronterie qui me rendit immobile d'ëto'nnement. 

Quand nous fûmes de retour au logis mon maître 
et moi, ce cavalier se mit à me vanter sa bonne fortune; 
et lorsqu'il crut n'avoir rien oublié de tout ce qu'il en 
pouvait dire d'avantageux, je pris la parole : Je suia 
ravi, lui dis-je, que vous soyez si satisfait de Bemar- 
dina; je vous en félicite. Comment, Bemardina! s'écria- 
t-il. £h ! qui t'a dit que cette dame se nomme ainsi ? 
Est-ce que tu la connoîtrois? Parfaitement, lui répon- 
dis-je, aussi bien que la seoora Dalfa, sa tante, qui, 
selon toutes les apparences, ne vaut pas mieux qu'elle. 
Ëntin je sais ce qu'elles sont l'une et l'autre; et si je ne 
les eusse jamais vues,jen'aûrois pas aujourd'hui l'hon- 
neur d'être votre valet. Gonzalez , répliqua-t-il, parle- 
moi, je te prie, sans énigme. Il n'y a point d'énigme là- 
dedans, lui repartis-je : rien n'est plus clair. J'ai reconnu 
dans la personne que vous venez d'entretenir, Bemar- 
dina, nièce d'un vieux jurisconsulte, qui est mort, et 
dont la veuve tient ménage avec elle. J'ai fréquenté 
pendant trois mois ces deux princesses, qui m'ont fait 
manger une centaine de pistoles que je destinois à con- 
tinuer mes études. Mais ce qu'il y a de plus déKigréable 
pour moi , c'est que Bemardina, cette mignonne qui va 
sans façon chez la Pépita, s'est moquée de moi pour 
mon aident. 

Je prononçai ces derniers mots avec une agitation 
qui fit rire don Christoval. Charmé des rigueurs dont 
je me plaignob, il feignoit d'entrer dtms ma peine : te 
pauvre garçon! disoit-il d'un air railleur. En vérité. 
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Bernardîna auroit dû en user mieux avec un homme 
qui (iloit pour elle le parfait amour. La première fois 
que je la reverrai, je t'assure, Gonzalez, que je lui en 
ferai des reproches. Je laissai mon maître, ne pouvant 
l'en empêcher, s'égayer tant qu'il lui plut à mes dépens, 
bien persuadé qu'il viendroit lin temps oii il se repen- 
tiroit à son tour de s'être attaché à-une pareillç dame. 
C'est un plaisir que j'aui;ois eu infailliblement, si j'eusse 
servi ce jeune seigneur cinq ou six mois de plus; mais 
par l'ordre immuable des destinées, ou, si vous voulez, 
par mon imprudence, je me 6s chasser de l'évêché 
deux jours après, ainsi-que je vais le raconter. 

Il venoit ordinairement dîner au palais ép^^opal des 
gentilshommes, des comtes et des marquis; ce qui sup- 
pose qu'on voyoit là bien des onginaux. Il en arriva un 
dont, la folie étoit de cracher, comme on dit, du latin 
à tout propos. C'étoit un vieux commandeur, dont on 
pouvoit appeler la tête une bibliothèque mal rangée. 
Il avoit lu au collège des poètes latins dont il avoit 
retenu quantité de -vers. Il citoit sans cesse Virgile , 
Horace, Ovide, Perse, TibuUe et Juvénal. Il est vrai 
qu'il confondoit quelquefois ces auteurs; et ce jour-là, 
entre autres , pour son malheur et pour le mien , il 
s'avisa de rapporter im endroit d'Horace pour un en- 
droit de Perse. J'étois présent. Je servoisavec les laquais 
de l'évêque. M'apercevant que le commandeur se trom- 
poit, au lieu de coudre ma bouche, je me laissai aller 
à ma vivacité naturelle, et faisant entendre ma voix : 
Monsieur, dis-je à ce seigneur, avec votre permission, 
les vers que vous venez de citer ne sont pas de Perse, 
eomme vous vous l'imaginez, ils sont d'Horace. Je 
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n'eus pas lâche ces paroles, que le commandeur, me 
regardant de travers , me répondit d'un air furieux et 
méprisant ; Tais -toi, fa.quin; il ne convient pas à ua 
laquais de me reprendre. Pourquoi, lui repliquai-je ? 
Comme laquais, je vous donne à boire, et comme 
homme de lettres, je vous reprends. 

Toute la compagnie , qui n'étoit déjà que trop dis- 
posée à rire , ne put s'empêcher d'éclater à cette saillie , 
qui ne fît qu'irriter la colère du commandeur, II de- 
manda justice de mon insolence , et sur-le-champ don 
Christoval m'ordonna de me retirer. J'obéis, croyant 
que j'en serois quitte pour ne plus paroître devant ce 
mauvais rapporteur de passages; mais mon maître me 
dit le soir d'un air affligé : Ami Gonzalez, je suis très 
mortifié de là scène qui s'est passée tantôt. Tu aurois 
beaucoup mieux fait de retenir ta tangue, que de mon- 
trer si mal à propos que tu sais ton Horace. Par ce trait 
d'indiscrétion , tu t'es banni toi-même de l'évêché. Kous 
ne pouvons plus te garder, après l'affront que le com- 
mandeur s'imagine avoir reçu de toi, et que dans le 
fond îl mérîtoit bien , pour ses continuelles citations 
latines. C'est un parent que mon oncle, l'évêque de 
Salamanque et moi, nous devons ménager, pour plu- 
sieurs raisons. C'est un mortel d'un caractère singulier, 
et si chatouilleux sur le point d'honneur, que si je ne" 
me défaisoîs pas de toi, il ne nie le pardonneroit de sa 
vie. Je suis donc dans la triste nécessité de" te congé- 
dier, quoique je t'aime. Mais pour t'en consoler, pour- 
suivit-il, reçois ces treqte pistoles que je te donne. 
Avec ce petit secours, tu pourras subsister jusqu'à ce 
que'tu trouves une nouvelle condition. 
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En prononçant ces derniers mots, il me mit entre 
les mains une bourse où étoient les trente pistoles bien 
comptées. Je n'eus que des remercîments à faire au 
sieur don Chrîstoval ; et ne pouvant imputer qu'à moi 
seul ma disgrâce, je sortis de révêché après y avoir 
laissé mon habit de laquais, et repris celui d'écolier. 



CHAPITRE VI. 

Ce que devint Estevanille après avoir été congédié par don 
Christoval; et par quel hasard il passa au service du 
licencié Salailanca, doyen de la cathédrale de Sala' 
manque. Caractère singulier de cet ecclésiastique. 

Je retournai dès ce soir-là même à ma chambre gar»- 
nie, que je louai sur nouveaux frais , en attendant qu'il 
s'offrit une occasion de servir quelque bon maître. 
J'avois pris goût à la servitude, parce que je n'en con- 
Doissois encore que les agréments. J'allois dîner et 
souper tous les jours dans une auberge qui étoît dans 
mon voisinage , et où je mangeois en bonne compagnie. 
Il venoit là des ecclésiastiques, et entre autres un 
chantre de la cathédrale. 

Je fis connoissance avec ce dernier, qui se nommoit 
Vanegas. C'étoit un gros garçon de vingt-huit à trente 
ans, un réjoui, dont l'humeur étoit si conforme à la 
mienne , que nous noUs plûmes l'un à l'autre dès la 
première vue. Peut-on vous den^ander, me dit-il un 
jour, ce que vous faites à Salamanque? J'y suis, lui 
répondis-je , sans occupation présentement. Il n'y a pa^ 
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huit jours que j'ctdis laquais du seigneur don Christo- 
val , neveu de l'évéque* de cette ville ; mais deux ou 
trois vers.d'Horace m'ont fait donner mon congé. Cela 
peut-il être , s'écria le chantre étonné? Apprenez-moi, 
je vous prie, cette aventure. Je la lui racontai, et quand 
je lui dis tes paroles qui avoient excité le courroux du 
commandeur , il fit trembler toutes les tables qui étoïent 
dans la salle, en riant à goi^e déployée; car il avoit 
naturellement la voix si grosse , qu'on croyoit entendre 
une pédale lorsqu'il parloit, rioît ou chantoit. Après 
s'être bien épanoui la rate, il prit un air sérieux, et 
m'assura qu'il n'épargneroit rien pour me trouver un 
bon poste. 

Il ne le chercha pas inutilement. Ami Gonzalez , 
me dit-il peu de jours après, je vous ai déterré une 
condition , que je préférerois à celle que vous venez de 
quitter. Le licencié Salablanca, doyen de notre cha- 
pitre, a besoin d'un domestique qui soit tout ensemble 
son laquais et son secrétaire. Je me suis imaginé que 
vous ne vous acquitteriez point mal de ces deux em- 
plois. Je les remplirai sans doute à merveille,, lui ré- 
pqndls-je ; vous n'avez seulement qu'à m'apprendre de 
quel caractère est le doyen. C'est un homme, répliqua- 
t-ii, d'une piété solide , quoiqu'il ne se pare point de 
cet extérieur austère qu'ont ordinairement les dévots. 
C'est un prêtre de cinquante-cinq à soixante ans, tout 
uni , affable et débonnaire. Pour peu qu'il vous voie 
attaché à lui, il vous donnera sa confiance, et vous 
ferez peu k peu vos petites affaires dans sa maison. 
Nous irons, poursuivit-il, le voir à l'issue de notre 
dîner. Je veux dès ce jour vous placer auprès de ce 
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vénérable ecclésiastique, qui possède plus de mille écus 

de rente en bénéfices. . • 

Vanegas en. effet, au sortir de notre auberge, me 
conduisit à une petite maison où demeurait le licencié 
Salablanca. Seigneur, dit-il à ce doyen, je vous amène 
te jeune homme dont je vous ai parlé. Estevanille Gon- 
zalez est un enfant de famille, un orphelin que la for- 
tune réduit à servir. Il a fait sa troisième d'une manière 
brillante à TuniversiLé. Il est plein d'honneur, d'esprit 
et d'intégrité. Vous aurez un trésor dans ce garçon-là. 
Je suis son répondant. Il n'en pouvoit trouver un 
meilleur, lui dit le doyen; et comme c'est un vrai 
présent qu'un bon domestique, je vous suis redevable 
de m'offrir celui-ci, que je reçois d'autant plus volon- 
tiers, que sa physionomie me revient. Le chantre , fort 
satisfait d'avoir réussi dans son entreprise, prit congé 
du licencié, avec lequel il me laissa. 

Hé bien, mon ami, me dit alors mon nouveau pa- 
tron, nous allons donc tous deux vivre ensemble. Le 
ciel en soit loué ! Je crois que tu n'ignores pas ce que 
les serviteure doivent à leurs maîtres. De mon côté , je 
sais ce que les maîtres doivent à leurs-serviteurs. Rei^- 
plissons l'un et l'autre scrupuleuse ment nos devoirs, 
c'est le moyen de nous accorder; regarde-moi comme 
ton père , et je te regarderai comme mon fîU, A ces mots , 
je me jetai à ses pieds , en lui protestant que je n'épar- 
gnerois rien pour mériter ses bontés. Il me fit relever, 
et changeant de discours ; Gonzalez , me dit^îl , tu n'es 
plus dans un palais épîscopal. Tu as passé d'une extré- 
mité à l'autre. Tu ne sers présentement qu'un prêtre 
du second ordre. Tu ne verras point régner sur ma 



' ■b,.;,l,ZDdbvG00gIC 



CHAPITRE VI. 4i 

table la délicatesse et Tabondance. Un potage me suffit 
avec un bouilli pour mon dîner, et le soir je me con- 
tente d'un simple plat de rôti. Le licencié, m'ayant 
ainsi parlé, me dit d'aller cberfcher mes bardes, et de 
les faire apporter chez lui : ce qui fut exécuté en moins 
de deux heures de temps. 

Je trouvai à mon retour le doyen qui soupoit à son 
petit couvert dans une salle, en s'Aitrètenant d'un air 
familier avec deux domestiques -qu'il avoit, et qui se 
tenoient debout devant lui. L'un étoit son cuisinier, 
petit homme vieux etbossu, et l'autre sa gouvernante, 
que son grand âge et sa laideur rendoient très cano- 
nique. Je me mêlai à la conversation ; puis, pdur com- 
mencer à m'acquitter de mes fonctions de laquais, je 
m'approchai d'un buffet sur lequel il y avoit une bou- 
teille de vin de Portugal, avec un verre et une caraffe 
d'eau; et toutes les fois que mon maître demandoîï à 
boire, je lui portois sur une sftucoupe son verre, que 
je remplissois en échanson qui avoit fait son appren- 
tissage en très bon lieu. Le plat de rât dont il se con- 
tenta ce soir-là, fut une épaule de mouton, dont il 
mangea fort peu. Après quoi il monta dans sa chambre 
pour nous laisser dans la salle, souper en liberté, le 
. cuisinier, la gouvernante et moi. 

J'eus bientôt fait connoissance avec ces deux domes- 
tiques; et dans l'entretien que nous eûmes ensemble, 
je ne manquai pas de leur donner occasion de dire ce 
qu'ils pensoient du doyen. Quel bonheur, leur dis>je, 
mes amis, d'avoir un patron tel que le nôtre ! quel air 
debonté! voiis parle-t-il toujours avec douceur comme 
il a fiait ce soi*? n'a-t-il jamais de fanUiisîes, de caprices, 
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de mauvais moments? Non, répondît le petit bossu. Il 
n'a point d'inégalités. Il est bien vrai que de temps en 
temps il paroit sombre et rêveur; mais cela ne dure 
guère, et ses valets n'en pâtissent point. J'ai servi, 
continua-t>il, d'autres dévots qui n'étoient pas d'un si 
bon caractère, et Dieu sait ce que j'ai souffert chez 
un chanoine de Tolède, quoiqu'il fût homme de bien. 
Il étoit né si violent, qu'il me jetoit mes fricassées à la 
. tête, quand il y trouvoit trop de poivre ou de sel. ' 
Grâces au ciel, dit alors ta dame Leonelle, ainsi se 
nonunoit la gouvernante, le seigneur licencié, notre 
maître, n'a point de défauts. On l'accuse seulement 
d'être un peu avare ; mais quoique ce soit un homme 
d'église, on peut s'y tromper. Au lieu de thésauriser, 
comme on se l'imagine, il donne peut-être son argent 
en secret aux pauvres ; et c'est la bonne manière. Il 
vaut .mieux faire du bien en cachette qu'à son de 
trompe. ' ' ^ 

Ils ajoutèrent à ces discours plusieurs autres, qui 
me firent comprendre que j'avois pour patron un bon 
Israélite, chez qui je vivrais fort doucement. lx>rsque 
nous eûmes soupe, ce qui fut bientôt fait, l'épaule de 
mouton n'ayant pu amuser fort long-temps trois per- 
sonnes de bon appétit, je montai à la chanibre de 
monsieur le doyen, où je le trouvai à g^voux devant 
un grand crucifix d'ivoire, qui étoit dans un cadre 
d'ébène, sur un fond de velours noir. Il se leva dès 
qu'il eut achevé sa prière, et comme je m'aperçus qu'il 
se di^osoit à se coucher, je The mis en devoir de l'ai- 
der à se déshabiller, en le priant de m'excuser, -si, 
p'étant pas encore dans l'habito^e de servir, je ne m'en 
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acquittois pas avec toute l'adresse que j'aurois souhaité 
d'avoir. Je n'étois pourtant pas si nialadroît que je le . 
feignois, puisque don Christoval s'étoit fort tnen ac- 
commodé de mon service. 

Là-dessus le lit^ncié me fit des questions sur ma 
famille; et, jugeant par mes réponses que je n'étois pas 
né pour être valet, il parut s'attendrir sur mcmi sort : 
Infortuné Gonzalez, me dit-il, que je vous plains 
d'avoir perdu de si bonne heure les auteurs de votre 
naissance ! Sans ce tnallieur, vous ne seriez pas dans 
un état servile. Cependant, puisque le àéi le veut 
ainsi, mon enfant, il faut vous soumettre sans mur- 
mure à ses volontés; pour moi, continua-t-il, je pré- 
tends adoucir, autant qu'il me sera possible, la rigueur 
de votre servitude, et vous traiter de façon, qu'à peine 
sentirez-vous que vous avez un maître. 

Je fus enchanté de ces paroles, qui m'inspirèrent 
tout à coup tant de zèle et d'inclination pour le doym, 
que je me serois fait hacher pour lui; ce qui-^ïrouve 
bien que c'est la faute des maîtres quand leurs domes- 
tiques ne les aiment point. Je me sentis si pénétré , 
par avance, des bontés qu'il promettoit d'avoir pour 
moi , que je lui tins des discours dont te désordre lui 
fit connaître que si je manquois d'éloquence, du moins 
j'avois du sentiment. H me frappa doucement sur l'é- 
> paule, et me dit en souriant ; Va, mon ami, vatecou- 
chCr. J'ai tout lieu de croire que nous nous accommo- 
derons fort bien l'un de l'autre. Ton prédécesseur, 
poursuivit-ïl , n'avoit que quinze pistotes de gages, je 
t'en donnerai vingt, pour te marquer avec quelle sa- 
tisfaction je te prends à mon service. 
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Je laissai mon doyen se mettre au lit. Ensuite je me 
retirai dans un petit cabinet voisin, dont il faisoit sa 
garde-robe , et où il y avoit un grabat qui ressembloit 
assez à celui de ma pension. C'étoit là mon gîte. Je ne 
dormis guère cette nuit, et pour faire voir que la pa- 
ressé n'étoit pas mon vice, je fus sift* pied dès la pointe 
du jour; de sorte que quand mon maître, qui se levoit 
ordinairement de grand matin, m'appela^ je me pre- 
sentai tout habillé devant lui, et prêt à recevoir ses 
ordres. A ce que je vois, me dit-il, vous n'êtes pas 
homme à dormir la grasse matinée. Je vous en estime 
davantage. Ecoutez, ajouta-t-il, en me mettant un pa- 
pier entre les mains, pour commencer à vous montrer 
que je veux vous faire entrer dans mes affaires se- 
crètes, v(Hci une quittance de deux cents écus que je 
vous conGe. Portez-la tout à l'heure de ma part au 
seigneur don Juan de Barres , receveur-général de 
notre chapitre. Il vous comptera l'argent. Je sortis avec 
la quittance , et fis ma commission de manière que le 
licencié fut très content de moi. Il me le témoigna, et 
je lui devins plus cher de jour en jour. 

II y avoit déjà près d'uii mois que je demeurois chez 
lui, lorsqu'un soir, ensoupant, il tomba dans une pro- 
fonde rêverie. Au lieu de s'entretenir, selon sa cou- 
tume, et de rire avec ses trois domestiques, il garda 
le silence pendant qu'il fut à table. Nous eûmes beau 
deux ou trois fois lui adresser la parole, il ne nSùs 
répondit que par des soupirs. Enfin , on eût dit qu'il 
étoit la proie de quelque secret déplaisir, tant il pa- 
roissoit accablé de tristesse. Il ne mangea presque point 
'ce soir-là, et me dispensant de l'aller déshabiller, Il 
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monta dans sa chambre, où il s'enferma. Voilà sans 
doute, dîs-je au petit cuisinier, un de ces temps mal- 
heureux dont vous m'avez une fois parlé. Oui , me 
rëpondit-il. Tous voyez comme notre patron est quel- 
quefois différent de lui-même. Mais ce sont des nuages 
qui passent. Dès demain vous le verrez dans son hu- 
meur ordinaire. 

Persuadés que cela seroit ainsi, nous demeurâmes 
tous trois dans la salle, où nous soupâmes gaiement. 
Après quoi nous gagnâmes nos grabats. J'étois déjà 
étendu sur le mien, et le sommeil se préparoit à fer- 
mer mes yeux, quand je crus entendre la voix de mon 
maître. J'écoutai avec toute l'attention dont j'étois ca- 
pable, et je ne pus douter que ce ne fût lui qui, se 
promenant à grands pas dans sa chambre, faisoit des 
monologues sur l'^oquiétud; .qui le trayailloit. En vain 
je prêtai une oreille attentive pour les ouïr plus dis- 
tinctement, je ne saisis que quelques paroles, par les- 
quelles je jugeai que c'étoit la délicatesse de sa con- 
science qui troubloit son repos. 3'entendis même le 
bruit comme de plusieurs coups de discipline que se 
donna le dévot, non pn^blement sans connoissance 
de cause, et toute la nuit il i^e cessa de parler, de se 
fouetter, de se tourmenter. 

Aussitôt que le jour parut, il sortît sans rien dire, 
et s'en alla dans la ville, d'où il revint trois heures après 
avec un air de gaieté qui me surprit d'autant plus que 
je m'attendois à le revoir plus chagrin. Il me fit monter 
avec lui dan^ sa chambre. Il en ferma la porte, et me 
dit: oh! çà, Gonzalez, ilfautque je tefasse part de ma 
j(A. Je veux que tu sois le dépositaire de mes .secrets. 
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Apprends que j'ai remporté une victoire importante 
et glorieuse. Vous voulez bien, Monsieur, lui répon- 
dis-je, d^in air aussi gai que le sien, que je m'en ré- 
jouisse avec vous, quoique je ne sache point encore* 
en quoi elle consiste. J'ai vaincu, reprit-il, j'ai atterré 
le démon de l'avarice. J'avou amassé trois cents écus. 
Je les gardois soigneusement dans mon coffre. Mon 
cœur j étoib attaché ; mais le père céleste a eu pitié 
de son serviteur. Il m'a prêté son assistance. Je viens 
de jeter tous ces écus dans un tronc de l'hôpital ; et 
par là, je me suis délivré d'un pesant fardeau quim'ac- 
cabloit. 

Vous vous imagine^ bien que je ne fus pas peu 
étonné d'entendre' ce discours, qui me fit prendre le 
licencié pourunfou.il s'en aperçut; et, pour me faire 
jugw de lui plus sainement, il poursuivit de cette 
sorte : Tu sauras, mon ami, que je suis né avare. J'ai 
pour l'argent une passion que la sévérité de ma morale 
combat sans cesse sans pouvoir la détruire. Je suis 
tranquille quand je ne possède rien que ce qui m'est 
nécessaire pour la nourriture et l'entretien de mon 
domestique. Au contraire, sitôt que je me vois du 
superfU), j'oublie qu'il appartient aux pauvres. Je l'en- 
ferme , je le cache , j'en fais mon idole; ma cupidité se 
rallume, j'entasse pièces sur pièces; enfin je cède à ma 
fureur. Néanmoins, quoique l'avarice m'ait vaincu, 
elle ne jouit pas paisiblement de ma défaite. La cha- 
rité vient bientôt troubler son triojnphe , et lui disputer 
la proie dont elle est saisie. C'est alors que je sens dans 
nuHi cœur d'étranges combats qui me plongent dans 
une affreuse mélancolie, et dont le succès pourrait 
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devenir favorable au vice, si le ciel ne venoit au se- 
cours de la vertu ; mais , grâces à la bonté divine, j'ai 
jusqu'ici toujours terrassé mon ennemi. 

Lorsque le scrupuleux doyen, charmé de sa victoire, 
m'eut parlé de cette façon, il fit éclater de nouveaux 
transports de joie de s'être si heureusement débarrassé 
de ses trois cents écus. £jisuite, se prosternant devant 
son crucifix pour remercier Dieu de lui avoir donné 
la force de foire une action si vigoureuse, ce saint 
homme , car c'en étoit un véritablement, demeura plut 
d'un quart d'heure en prières, et me ravit par soa air 
édifiant. Je ne pouvois me lasser de l'admirer. S'étant 
relevé, il reprit un visage riant, et m'adressa la parole 
dans ces termes : Gonzalez, tu me vois bien content ; 
mais je le suis encore plus que je ne le parois. Si tu 
concevois toute la satisfaction intérieure que je sens 
d'être affranchi de la tyrannie de l'avarice, je suis pei^ 
suadé que, dès ce moment, tu suivrais mon exemple; 
et je t'y exhorte, mon fils. Si tu as de l'argent. dont tu 
puisses te passer, je te conseille, en ami, de le porter 
à l'hôpital , pour prévenir le goût que tu pourrois 
prendre insensiblement pour les richesses. 

Je souris à ce conseil, qu'il me donna pieusement, 
et je ne fus nullnnent tenté de me dessaisir de mes 
pistoles, quoiqu'un bon casuiste m'eût fort bien pu chi- 
caner sur leur possession : Monsieur, répondis-je au 
licencié, si j'avdis un bénéfice' qui me fournît au delà 
de mon nécessaire , je tâcherois de vous imiter, quoi- 
que vous me paroissiez un homme inimitable; mais 
considérez, s'il tous plaît, que je suis un pauvre gar- 
çon sans patrimoine. J» n'ai pour tout bien qu'une 
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vingtaine, peut-être, de pistoles qui me restent de ma 
dernière condition. Puis-je, sans imprudence, m'en 
dépouiller? Sait-oo ce qui peut arriver? Si, par mal- 
heur, je veoois à vous perdre , et que je fu»se long- 
temps sur le pavé à chercher un nouveau maître , n'au- 
roit-on pas raison de me reprocher d'avoir été charitable 
mal à propos. Ce que tu dis, répliqua le doyen, seroit 
de très bon sens, si les besoins futurs dévoient nous 
embarrasser; mais il ne faut pas que l'avenir nous in- 
quiète, ni que la crainte de manquer d'ai^ent nous 
serve de prétexte pour frustrer les pauvres de notre 
superflu. 

Mon sévère patron me tint vainement tous ces beaiiK 
discours, je les écoutai comme des chansons; et les 
choses en demeurèrent là. Deux mois après cette aven- 
ture, qu'il me défendit de révéler aux deux autres 
domestiques, il me renvoya chez le receveur du cha- 
pitre toucher encore deux cents écus que je lui apportai. 
Il les' mît dans son coffre et les garda pendant trois 
semaines, sans qu'il en parût occupé,. Il ne laissoitpas 
toutefois de l'être, et peu à peu mon dévot redevint 
mélancolique. D'abord que je m'en aperçm, je lui dis : 
Seigneur licencié, pubque j'ai l'honneur d'être votre 
confident, je ne croîs pas devoir attendre pour vous 
donner du spulagement que vous m'appreniez ie besoin ■ 
que vous en avez; je ne sais que trop ce qui se passe 
actuellement dans votre cœur : l'avarice et la charité 
y sont aux prises, et l'événement de leur combat est 
incertain. Permettez qu'un Adèle serviteur, qui s'inté- 
resse au repos" de vos jours, vous serve de fil pour sor- 
tir du labyrinthe oîi vous vous trouvez. 
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.Oui, mon cher Estevanîlle, me iiépondit tristement 
le doyen, je lutte nuit et jour contre un ennemi puis- 
sant, et qui semble reprendre, de nouvelles forces à 
mesure que les mi«mes s'affoiblissent. Âide-moi, si tu 
peux, à le terrasser. Très volontiers,- Monsieur, lui 
repartis-je, et nous allons l'abattre tout à l'heure, si 
vous voulez. Hé! comment pourrons-noûs en venir à 
bout, dit le licencié? Rien n'est plus aisé, lui répon- 
dis-je, remettez-moi dans ce moment ces redoutables 
espèces, qui poorroient vous perdre à la fin. Je vais 
vous en délivrer en les jetant daôis ce grand troticpour 
les'pauvres, qui est à l'entrée du monastère de Saint- 
Bernard. 

Mon maître n'applaudit pas tout d'un coup à l'expé- 
dient proposé; mais en&i les réflexions du dévot l'em- 
portèrent peu à peu sur les mouvements de l'avare. 
J'y consens, mon ami, me dit-il, charge-toi de cette 
commission. Aussi-bien tu m'épargneras quelques peines 
que j'aurois à souffrir en portant moi-même mon ar- 
gent. A ces mots, il tira de soncofire un sac, et me le 
mettant entre les mains : Tiens, me dit-il, voici les vic- 
times qu'il faut immoler. Va, mon enfant, cours, vole, 
et reviens promptement m'annoncer que le sacrifice est 
fait. . 

Je laissai le patron dans sa chambre e&faaler quel- 
ques soupirs, qu'il ne put refuser à mon départ, ou 
plutôt à l'éloignement des victimes , et je pris le chemin 
du couvent de Saint-Bernard, dans l'intention de fair« 
fidèlement t'empipi dont j'étois chargé. J'y allais de la 
meilleure foi d^ monde, 'et j'aurois indubitablement 
rempli mon devoir en garçon plein de droiture, si le 
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démim de l'aTarice oe fût venu me tenter ; mais de rage , 
■ans doute, d'avoir été vaincu par le maître, it voulut 
s'en venger sur le valet. Il m'arrêta tout court, comme 
j'étois près d'entrer dans l'église, et me soufïlant aux 
oreilles : Ëstevanille, me ditil, où vas-tu, insensé que 
tu es? Tu vas porter de l'eau à la rivière. T'imagines- 
tn que les hôpitaux manquent de quelque chose? Tu 
te trompes, GonzaUi. Ils sont soutenus par les charités 
de tant de personnes aisées , quejamais on n,e verra la 
marmite des pauvres renversée. Leurs revenus aug- 
mentent de jour en jour par les testaments qui se font 
en leur faveur. Outre cela, leurs biens ne sont pas 
pillés comme ceux des grands seigneurs, par des in- 
toidants fripons : ils ont pour économes etpour admi- 
nistrateurs d'honnêtes gens qui se font un plaisir de 
se méàer de leurs affaires pour l'amour de Dieu, et 
d'Être désintéressés dans leur administration. Tfe jette 
donc point.dans un tronc cet argent que ta bonne for- 
tune te livre aujourd'hoi. Garde-te plutôt pour tm. 
Peut-^tre en auras-tu bientôt besoin. D'ailleurs, puis- 
que le doyen le destine aux pauvres, il y en a une 
partie qui t'a}^rtient. Cela semble en quelque façon 
rendre ta faute plus lég^. , 

Le diable , en me suggérant ces mauvaises réflexions, 
qu'il avoit l'art de me faire trouver bonnes, corrompit 
mon intégrité. Au lieu d'entrer dans l'église, je mar- 
chai vers la grfUide p\»ce, oà, pour peu de chose, je 
convertis chez un changeur mes écus en doublons et 
en quadruples, que je serrai facilement dans ma poche. 
Je retournai' ensuite au logis, oii le hcenâé m'attendoit 
ÏBipirtiemmbQt. Réjouissez-vous, Monsieur, lui dis-je 
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en l'abordant d'un air gai, l'afîtiire en est ftiîte. Le 
poisson est dans la naâse de l'hôpital. Que votre con- 
science reprenne toute sa tranquîtiké. Je suis ravi, me 
répondit-il, que cela soit termine. Je t'en remercie. 
De ton côté , mtwi enfant, tu" dois aussi en être bien 
aise; car tu as part à cette bonne œuvre. J'en ai One 
joie inBnie , lui répUtJuai-je ; et si vous avflE le malbeur 
de TOUS retrouver dans la peine dont je vienb de vous 
délivrer, je me flatte que vous voudrez bien «ncore 
VOUS servir de mon petit miniGtère pour vous en tirer. 
Le doyen m'assura qu'il n'avoit pas une autre inten*- 
tion. Cependant, quelques mois après, serevoyant un 
argent superflu assez omsidérable, et se sentant tour- 
menté par ses scrupules, il eut recours k un aube 
moyen pour s'ea affranchir. 

Il acheta une grande «piantité de livres solides, des 
livres de morale et de théolo^e, crcryant par cette 
emplette se mettre l'esprit en repos; mai» après avoir 
fait une méditation profonde au pied du crueifix, il 
m'appela. J'accourus à sa voix, et remarquant qu'il 
étoit plustroàblé, plus agité que jamais :Qu'ave2-vou8, 
lui-dis-je, mon cher maître? Auriez-Yous encore envie 
de me faire avoir part è quelque bonne action? Ah! 
Gonzalez, me répondit-il en poussant un soupir des 
plus amers, que le démon est subtill Je m'imagisois 
l'aVoir trompé j et c'est lui qui m'a tendu un piège où 
j'ai doimé. Je penSois en achetant tous ces livres, que 
la diarité n'«i pourroit murmurer. Qurile illusion ! 
Ces ouvrages, quoique excellents, me sont inutiles. Je 
ne lis point. J'emfdoye presque tout mon temps à 4a 
prière. Pourqubi donc, misérable que je suis, ai-je fait 



by Google 



5a ESTEVANILtB GONZALEZ, 

un pareil achat? Combien aurois-je soulagé, de pauvres 
avec t'argeat que m'ont coûté ces livres, ^qui ne sont 
dfinsLma chambre qu'un vain orneinfïnt.' 

Ce trop charitaMe doyen se sentoît si mortifié d'avoir 
fait une dépense qui lui paroissoit coupable, qu'il ne 
pouvoit s'en eonsoLer. Les confidents quelquefois don- 
nent de hoDS conseils : Monsieur, lui dis-je, il me 
semble que voire faute n'est pas irréparable, It n'y a, 
sauf votre meilleur avis, qu'à faire porter tous ces 
livres chez le libraire qui vous les a vendus, il les re- 
prendra moyennant un honnête profit, et j'irai sur-ie- 
champ porter à l'hôpital l'argent que nous en reûre- 
rons. J'éprouve ce conseil, s'écria le licencié. C'est le 
ciel, Gonzalez, qui vient de te l'inspirer, et je le veut 
suivre tout à l'heure. 

En même temps il m'ordonna d'aller chercher deux 
porte-faix; ce que je fis avec un emprassement dont il 
n'est pas besoin de dire la cause. Ce qui me déplut, 
c'est que le patron voulut venir avec nous chez le li- 

. braire, qui étoit justement ce vieux borgne qui savoit 
si bien enseigner les bonnes pensions.Quoique les mar- 
chands ne soient pas trop aises qu'on leur rapporte une 
marchandise qu'ils ont vendue, il reprit la sienne fort 
obligeamment, et rendit au bon doyen c«nt cinquante 
écus de deux cents qu'il avoît reçus de lui , se conten- 
tant du reste, tuit pour se dédommager d'avoir perdu 
l'occasitHi de se défaire desdits livres, que pour l'in- 
térêt des jours qu'ils avoient été hors de s^ boutique. 
Je mis promptement la main sur les espèces qui nous 

' revenoient. Jejes serrai dans un sac que nous fournit . 
gratuitement Iç libraire; et quand nous fûmes dans la 
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. rue« je dis à mon maître qu'il pouvoit gVn retourner 
au togis, où je le rejoîndrois en peu de temps. Il me ré- 
pondit qu'il voulcHt m'accompagner. Comment donc, 
Monsieur; lui rëpUquai-je : est-ce que vous vous dé- 
fieriez de votre serviteur? Le ciel m'en prés«rve, rë- 
partit-il : non, mon enfant, je suis sûr de ta fidélité. 
ie n'avois envie d'aller avec toi que pour être témoin 
de ma victoire; mais puisqu'il t'a semblé que je soup- 
çonnois ta bonne foi, je veux te faire voir que tu as eu 
tort.Va t'ticquitter tout seul d'une commissionsi agréable 
à Dieu. En achevant ces paroles, il reprit le chemin 
de sa maison, et je me rendis chez le changeur, où je 
convertis encore mes écus en doubles pistoks. 

Ma bourse , comme vous voyez , commençoit à de- 
venir rondelette; et dans fespéraoce que j'avoisde l'ar- 
rondir bien davantage dans la suite, j'étcus le garçon 
d'Espace le plus craitént. Néanmoins un triste événe- 
ment trompa mon attente. Le doyen,peu de jours après 
la scène des livres , tomba malade. Il iq>pela les plus 
fameux médeâns de Salamanque. Ils lui donnèrent de» 
remèdes, et il mourut. A peine eut«-il les yeux fermés 
que des parents qu'il avoit dans la viHe accourureat 
fort échauffés, ne. doutant pas que le défunt n'eût laissé 
beaucoup d'argent. Ils fnrent étrangement surpris de 
ne trouver que quelques écus qu'il gardait pour entre- 
tenir sonménage. Comme ils s^en ptaignoîent, je leur, 
dû qu'ils ne devoioit pas s'en étcumer puisque le li- 
cencié Salablanca , persuadé que son superflu appar- 
tenoit de droit 'aux pauvres, le portoit lui-même exac- 
temeitt aux troncs des hôpitaux. Les parentsy pea sa- 
tkfoits de la succession qu'ils avoient à recuaiUir,.ea 
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partagèrent entre eux les effets ; et comme s'il eussent 
devîaé que je m'étois payé par mes mains, ils me Brent 
perdre plus de la nwHtié de mea gagâs; ce qui étoità 
rabattre sur la part que j'avois eue aux bonnes œuvres 
de mon maître. 



CHAPITRE VII. 

, EsUvanilii , ofiiit la mort du doyen, va voir Fansgas , 
et s'engage AU service d'un chapelain royal. 

AossrFÔT que je fiis sur le pavé, j'allai voir Vane- 
gas, obéi qui je trouvai un eccléstastique' italien qui 
possédoit une ohapeHe royale à Salamanque. Dès que 
je parus , le chantre me dit : M<m pauvre Gonzalez, 
Bia douleur -se renouvelle à votre tu«. Que je siiis fâ- 
ché que votre -bdnbeur ait duré si peu. J'avois placé 
ce- garçtHi'là, poiirsuivit-il, en adressant la parole au 
ch^eIainroyal,iaùprèa du licencié SftUJaBca, qui vient 
de mourir ;'c'«toU une bonne conditieu pour ce jeime 
homâie : c'est démmage qu'il n'en 'ait pas joui plus 
kingHtvTDps; car c'est un excellent sujet , un serviteur 
zéié , £dèle, -ei de plus un enfant de bonne maison qui 
» des pridoipes de be}i«s-lettreB. 

f ehdai)t quç Vanegas parloit de la sorte , l'ItaUen me 
con^idéroït attentivement depuis les pieds jusqu-à la 
tête; et soit qu'il eût effectivement beuin d'un laquais, 
soit que quelque autre raison le déterminât dios ie mo- 
ment à me prendre, il dit à Vanegasril me faut un 
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domestique, et il ne tiendra qu'à ce garçon d'entrer à 
mon service. Le bien que tous venee de me dire de 
lui, et sa physionomie, me font souhaiter de l'avoir. Il 
peut compter que par rapport à vous j'aurai pour lui 
beaucoup de considération. Je me ferai un plaisir de 
cultiver son esprit moi-mêms, et d'y taire germer les 
semcDces de littérature qu'il a déjà. Je lui offre les 
mêmes gages qu'il avoit chez le doyen, et je crois qu'il 
ne perdra paMiu change. Qu'il se consulte donc lit-des- 
sus; et si cela lui «onvient , vous savez oïl je demeure, 
vous me l'enverrez. A ces mots, qu'il pnmonça d'un 
ton de voix ptein de douceur, il embrassa Vanegas et 
se retira. 

Hé'bien , me dit le chantre, lorsque nous fûmes seuls, 
comment vous sentez -Vous affecté de la proposition 
(^e l'on -vient de vousfaire,etdit personnage qui vous 
l'a faite? Cet ecclésiastique, lui répondis^je , me parott 
un homme de bien. Pensez-^vous que je fisse mal d'ac- 
cepter la place qu'il me présente PJSé 1 mais, réprit-i|, 
mon ami, je ne connoisoe prêtre que depuis quelque^ 
jours ; je sais que c'est uo vieux bachelier cakbrois ; 
qu'il «st chapelain royal dans cette ville, et qu'il passe 
pour un bénéfioier fort à son aise. C'est tout ce que je 
puis vous apprendre. Quoicpi'il sent Italien , et qu'il porte 
«ne face équivoque, il peut éjre un fort honnête homme. 
Au reste, contioua-t-il , vOus devez, sans balancer, 
prendre le parti de le servir. Que risquez-vous ? Si vous 
n'âtei pas cantent de lui, vous le quitterez. Les laquais 
ne sont point des esclaves. Si leurs maîtres ont le poo- 
Toir d« les charaer lorsqu'il leur en prend fentaisie, ils- 
pegvent de leur côté, quand il leur plaît, ahfmdoOœer 
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leurs' maîtres. Vous raisonnez à merveille, dis-je au 
seigneur Vanegas, et je suis prêt à me consacrer au 
service de ce chapelain royal. J'ai un pressentiment (ju'it- 
me consolera de la perte de mon dernier maitre. 

Dès le jour suivant le chantre me conduisit chez le 
bachelier, qui me reçut d'un air de bonté dont je fus 
ravi. Il me donna de nouvelles assurances qu'il auroit 
un soin tout particulier de m'enseigner les belles-lettres. 
Vanegas, qui m'aimoit, fut sensible aux bons senti- 
ments que le chapelain témoignoit avoir pour moi. U 
l'en remercia pour son compte, et s'en alla, persuadé 
que je. serois aussi bien là que chez le licencié. Je pen- 
sois la même chose, ou plutôt je trouvois mon nouveau 
maître encore plus digne que l'autre de mon attache- ' 
^ent. Si le doyen, disois-je, étoit un prêtre vertueux, 
celui-ci ne l&,parpît fias moins. Je m'en fie à son air 
pâle et mortifié. D'ailleurs, je crois qu'il a plus d'écrit 
et-d'érudition. Le Calabrois en effet en avoitinfîniment 
davantage; aussi passott-il la moitié de la journée, et 
quelquefois une partie de la nuit danssa^blbliothéque, 
qui étoit composée de toute sorte de livres, 11 avaitété 
moine dans je ne sais quel ordre, et régent de philo- 
sophie. C'étoit un homme des, plus savants. 

Au reste, son domestique, de même que celui -du 
doyen, ne consistoit qu'en une vieille gouveniante^tm 
cuisinier et moi, et il ne.^soit pas une plus grande 
dépense , quoiqu'il eût la réputation d'être plus riehe. 
Il ne portoit pas. son argent dans les. troncs des hôpi- 
taux; il se contentoit,.en sortant d'une égH^é^ de jeter 
une poignée de maravédis auxpauvresiqui setrouvoient 
\ I9 porte. Maia ce que je n'approuvois.pas, c'est qu'il 
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distrîbuoit ses- aumônes avec tant d'ëclat, qu'il sembloit 
les vouloir fuK à ce que personne n'en ignorât. A cela 
près on l'auroit pris pour un saint. Il marchoit avec gra- 
vité, les yeux attachés à terre, et- Bon visage pr£choit 
la mortification. 

Il ne manqua pas, ainsi qu'il l'avoit promis, d'avoir 
de grands égards pour moi. Si tôt qu'il m'eut interrogé 
sur les belles-lettre^, et qu'il vit que j'en avois les pre- 
miers éléments, il en marqua autant de j'oie que s'il 
eût été mon père, et me dit d'un air affectueux, qu'il 
me regardait comme son élève. Oui , mon enfant, con- 
tinua-t-il , d'un ton de voix animé; tu as d'beureuses 
dispoûtions. Je me charge de toi ; je te pousserai. Ce se- 
roît un meurtre de laisser vieillir dans la servitude un 
homme né pour faire du bruit dans le monde par son 
génie. 

Il accompagna ces belles promesses de quelques em- 
brassades, pour me montrer qu'il partoit de l'abon- 
dance du cœur. J'étoia si pénétré de ses bontés exces- 
sives ,qaejene pusm'empécher d'aller trouver Vanegas, 
et de lui fiûre part de ma joî«^ mais, au lieu d'applao' 
dir Ml compte fidèle que je lui rendis des ténKÙgnagM ' 
d'amitié que je recevois de moti nouveau maltre,'ilde- 
Vmt somWe et rêveur. Qu'avez-vous, lui dis-je? Il 
flenble que vofs soysz affligé du rapport que je vous 
fais. Estce que vous vous repentiriez d'avoir fait mon. 
bonheur? QueSfe peut être la cause d'un parfcil cfaan-' 
gement ? Je suis toujours le mêmeà votre égard, réppo^- 
dit le chantre ; et vous ne serez jamais' aussi heureux 
que je le scruhaitt. Pourquoi dot^c , lui répliquai-je, gar- 
dez-^vous un silence cha^n en a{)^n*enant les bcntéa 
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qu'a pour moi le bachelier? On diroit qu'elles vous font 

de la peine. 

Mon ami Vanegas n'osoit me découvrir sa peosëe, 
et j'étoifi fort éloigné de la deviner. Mésnmoins je le 
pressai tant de s'expliquer là-dessus, et de ne me rien 
celer, qu'il reprit ainsi la parole : Je ne sais si je dois 
me réjouir de vous avoir procuré la condition dont vous 
êtes si satisfait. Hélas ! je crains d'ayoir innocemment 
expMevotrejeunesseauxatteotatsd'un homme vicieux. 
ToyAes ces démoiutratûms d'amitié du Calahrois me 
paroissent outrée», et par conséquent me sont suspectes. 
Cependant^ ajouta-t-il, comme en se reprenant, il se 
peut faire que je m'aiarme mal à pn^>os, et que ma 
crainte offense la vertu du bachelier. D'ailleurs,- tout 
jeune que voua êtes, voiis avez asset de jugement et 
d'assez bons yeux pour voir l'hypocrite, si c'en est un, 
au travers de son masque. 

. Je n'eus pas besoin que le chantre m'en dît davan- 
tage ; et rappelant alors dans ma mémoire certains dis- 
cours que j'aviNs entendu tenir dam la pension deCa- 
BiKarsç,'je m'ea retournai chez mon Italien, l'esprit 
prévenu contre lui, et pins disposé à empoisonner ses 
bonnes actions qu'à faire grâce à ses mauvaises. Je me 
tins avec lui aur me» gantes ; et comme dans ht préven- 
bkm'où'j'étois il n'avoit pas en moi un }ag« favoraUe, 
j'interprétois toutà son désavantage. lies parolesvbli- 
geaate^ qu'il m'âadresftoit BHgraentoieiil ma dé&mee, 
etjes regards qu'il jetoit surmoi,quQique'dviâ le fond 
peut'-étre purs et désintéressés, me paroisscnent cou- 
pables. Un jonr que j'étois avec lui dans sa bîhHoâiéque, 
il prit un Yirgile qu'il ourTit{f{>uis me ie donnant, il 



i:,GoogIc 



CHAPITaE VIL 59 

me dit : Estevanitle, voyons un peu si tu me rendrois 
bien cette ^logue en «spaguol. Ptr tuuard ou autre- 
ment , i'églogae ^toit juatemmt celle qui comioence par 
ce -ver» : 

PoniKMiiia pMtor'CoTydm uiMiat Alskim, 

Je l'avois entendu expliquer au coUëge; je la savoia 
même par cœur; je n'eus pas beaucoup de peine à la 
traduire en casdltan. Mais tandis que j'en feisois )a ver- 
sion avec le plus d'ëlégance qu'il m'étoit possible, le 
Calabroîs, pour me témoigner combien il étoit content 
de moi, me donnoit'de petits coups sur Pëpaule, me tU 
roit doucement les oreilles, et me pinçoit les joues. 
Cela me parut sérieux ; et me croyant dans im péril oïl 
je n'étois peut-êiré pas , je m'enfuis , et laissai là ce vieux 
Corydon. 



CHAPITRE VIII. 

Eoevtmilh paft pour Madridi de la rerico^tre qu'ilju en 
ckeipin, et quefte enjut la suite. 

J'avois tantil« fois entendu parler de Madrid comme 
d'une merv«ilU'<lu tBonil«i qu'il xt» prit envie d'y al- 
ler, pour .v<w >ic« qu'on, a'w avoit dit étoit véritable. 
^ me tTouvoi$ ep état de faire gracieflaement ce vtrjfage, 
et de paroître dm» cette fameuse ville sou* uoe forme 
plus bûflortible que celle de laqMais. Je loe flattoi» qu'un 
gfi&çon qui Hivoit pfMsablement bien écrire, «t qui ne 
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' numquoit pas d'esprit, feroit infailUblemeDt sa fortune 
à la cour,, soit en s'attacbant à quelque grand seigneur, 
soit «Q se glissant parmi tes commis d^ secrétaires 
d'état. Enfin , rempli de la bonne opinioh que j'avois de 
mon mérite , j'achetai un petit mulet pour me rendre 
plus noblement à Madrid , et je partis un maùn avant 
te lever du soleil. 

Je pris le chemin de Penaranda , où j'arrivai heureu' 
sèment sur la fin de la journée. Mais il n'en fut pas de 
même Iç lendemain. Â l'entrée de la Castille vieille, je 
vis deux routes quj m'embarrassèrent; et n'apercevant 
perscmne qui pût m'enseigner celle que je devois suivre, 
je fus obligé de m!en remettre au hasard. L'une con- 
duisoit à la ville d'Avila, et l'autre à Ségovie. J'enfilai 
la dernière pour mes péchés, comme vous allez l'en- 
tendre. Il me fallut passer entre deux montagnes par 
un chemin capable d'effrayer im voyageur, même sans 
argent. Si j'eusse connu le pays, j'aurois pu éviter par 
un détour ce dangereux passage, qui ne pouvoit être 
tenté que par ceux qui en ignoraient le péril. Outre 
qu'il étoit coupé de précipices, on découvroït de dis- 
tance en distance, au pied des montagnes, des ouver- 
tures que je ne regardois pas sans effroi. 

A chaque instant je m'attendois à voir sortir de ces 
affreuses cavernes, de& hommes armés d'épées , de poi- 
gnards ou d'ésoapéKeR; et ces ^mtômtn de mon esprit 
troublé me faisoient trembler de tous mes membres. 
Je eraignois de biseer daiA ce redoutable lieu le -bi«a 
des pauvi*e9 avec ma vie; et, frappé d'une si juste 
crainte, j'implort»st'asàstanêe du'ciel,san$ faire ré- 
fiexioa que je méritois moins d'en. être 'secouru qu'a- 
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bandonné. Il me le fit bioit^t coonoître. Deux hommes , 
comme vomis pw mie Ae ces cavernes, s'offrirent su- 
bitement à mes yeux, et firent glacer mon sang dans 
mes veines par leur air effrayant, ausrâ bien que par 
de larges coutelas qu'ils portoient. Ajoutez à leur hoi> 
rible aspect qu'ils étaient à demi-nus , et que la peur, 
qui grossit ordinairement les objets , me les faisoit pa- 
roître d'une grandeur énorme. 

Ces deux nouveaux enfants de la terre vinrent me 
barrer le passage en se présentant devant mon mulet, 
et, le cdiapeau à la main, me demandèrent l'aumône 
d'une manière qui ne permettoit pas de la- refuser. 
L'action bumiliante à laquelle ils s'abaissoient, ne ieur 
faisoit rîen.perdre de leur mine épouvant^le. Jeteur 
jebù quelques pièces de menue monnoie que j'avois 
dans mes pocbes, et dont on m'avoit conseillé à P^ia- 
randa de me munir, pour n'être pas obligé , sur la 
route, de montrer de l'or, à cause dea inconvénients 
qui. pouvoient en résulter. Mais les deux m«idîants, 
bie» loin de se contenter de si peu de chose , saisirent 
la bride de mon mulet, et me déclarèrent que je n'en 
aerois pas quitte à si bon marché. Mon jeune seigneur, 
me dit l'un des deux , en me faisant vider malgré .moi 
les étriers, et tomber assez rudement, nous allons voir 
si votre bourse est bien, garjaie. Ils prirent ta peine de 
me, fouiller partout j et de m'entever plus de cent pis- 
toles. Ces voleurs remarquant que j'étois plus mort 
que vif, me protestèrent, pour me rassurer, qu'ils ne 
me.feroie^t aucun mal ; ce qui ne laissa pas de dissiper ' 
une partie de- ma frayeur. 

A peine cette expédition fut-elle achevée , que de 
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la même caverne d'où j'avois vu venir les fripons qui 
m'avoient volé , ilsortitunesoixaiitaiae,pourlenioins, - 
d'hommes et de femmes, les uns à pied, les autres sur 
des mules ou surdesânes; et tous ces honnêtes gens en- 
semble composoient une troupe de Bohémiens des plus 
formidables. Les hommes portoieiit des collets tailladés, 
avec des habits qui ne leur couvraient pas la moitié de 
la peau , tant ib étoient déchirés. Pour les femmes , 
les unes assez bien habHlées étoient bizarrement parées 
de médailles , de colliers et de bracelets ; et les autres, 
vêtues d'une simple, chetnise de la ceinture en bas , 
avoient la gorge et les épaules découvertes avec un 
air d'immodestie très CMivenable Miix persomies de 
cette espèce. Les dewt Bohémiens qui avoient si bien 
nettojé mes poches m'ordonnèrent, sous peiite de la 
vie, d'aller avec eux joindre leurs camarades, qui dé- 
fUoiait deux à deux. Kous sortîmes des montagnes, à 
trois ou quatre cents pas de là , pour entrer dans une 
plaine, où nous tirâmes vers un bois épais au milieu 
duquel il y avoit une fontaine d'une très belle eau. 

Nous fîmes halte dans cet endroit , que j'aunns 
trouvé fort agréable si j'eusse été en meilleure 00m- 
pagnie. Ces messieurs commencèrent par étendre sur 
l'herbe des morceaux de viande et de pain dont ils 
étoient pourvus abondamment , aussi bien que du vin 
qu'ils portoient dans des calebasses comme les pèlerins 
de Saint- Jacques. Il me fallut boire et manger avec eux 
en dépit que j'en eusse ; car sitôt que je témoignois 
la moindre répugnance à faire ce qu'ils désiroient, ils 
mettoient la main sur leurs sabres , et par là me ren- 
doient plus souple qu'un gant. Je poussai la docilité 
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jusqu a souffrir qu'on m'ôtât mon habit , qui étoit d'un 
très beau drap tout ueuf , pour me revêtir d'un habil- 
lement de Bohémien. Ils en avoient toujours dans leur 
baga'ge quelques-uns qu'ils faisoient endosser par force 
aux jeunes geoi qui avoient le malheur de tes rencon- 
trer. 

Les hommes et les femmes, après un repas de trois 
ou quatre heures, se mirent à former des danses plus 
libres que gracieuses. Ils étoient tous en train de se 
divertir, et ils se proposoient de passer la nuit dans te 
bois, quand deux.de leurs compagnons qui s'étoient 
écartés Ymreut troubler la fête, en leur annonçant 
qu'une brigade d'archers de la Sainte-Hermandid étoit 
à trente pas d'eux. ï^es moins courageux de la trou{)e 
ne furent point alarmés de cette nouvelle ; et se 
croyant supérieurs à leurs ennemis, ils se préparèrent 
à les bien recevoir. Véritablement une seule brigade 
de la sainte cenfrérie eût été trop foible pour battre 
tant de Bohémiens, qui, pour la plupart, étoient vail- 
lants et vigoureux : mais au moment que ceux-ci, mé- 
prisant te petit nombre des ardiers , morchoient à eut 
pour les attaquer, une seconde troupe de confrères de 
la Sainte-Hermandod , arrivant d'un autre côté , vint 
fondre sur ces voleurs et tea^ mettre entre deux feux. 
Alors les Bohémiens perdant l'envie de faire face, à 
Tennenù, ne songèrent plus qu'à lut échapper par 
une prompte fuite. 

}e me sauvai avec eux , sans savoir ce que je faisois 
et comine si je n'eusse pas plutôt dû me réjouir de 
n'être plus en leur pouvoir. Les archers nous pour^ 
suivirent si vivement, qu'ils nous atrêtèrent presque 
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tous. Its nous lièrent arec des cordes qu'ils avoient 
apportées pour cet effet, et nous ayant partagés en 
deux bandes , ils en c(»iduisirent une à Ségovie et 
l'autre à Avila. Il est bon d'apjwendre au lecteur que 
les corrégidors de ces deux villes, iitformés qu'une 
troupe nombreuse de Bohémiens voloit impunément 
danfl le pays , et mêqie assassinent les voyageurs , avoient 
envoyé à -leurs trousses chacun une brigade d'archers 
de la sainte (Confrérie, lesquels avoient si bien pris 
leurs' mesures, qu'ils s'étoient trouvés tous en même 
temps dans le bois. 

J'étois de la bande des misérables qu'on menoit à la 
ville d' Avila. !Nous n'y fûmes pas plus tôt arrivés qu'on 
nous enferma dans des cachots noirs , en attendant 
qu'on nous rendît bonne ét.briève justice. Le corré- 
gidor, juge expéditif, vint dès le jour suivant nous 
interroger dans les prisons, et mon heureuse étoile 
voulut qu'il commençât par moi. Il fut d'abord frappé 
de ma jeunesse : Malheureux , me dit-il , tu fais de 
bonne heure -^n jnauvais métier. Monseigneur, lui 
répondis-je , assez froidement , l'habit ne fait, pas le 
moine. Quoique je porte l'untforme des Bohémiens , je 
puis vous assurer que je ne suispas de leur compagnie. 
A d'autres, répliqua le corrégidor; et sans daigner en- 
tendre ce que j'avois à dire pour ma défmse , il passa 
aux prisonniers qui étoient avec moi dans le même 
cachot. Il leur demanda s'ils étoient du nombre des 
Bohémiens qui avoient été pris dans un bois par les 
archers de la Sainte-Hermandad ; ils répondirent que 
oui , jugeant bien qu'il ne leur serviroit de rien de sou- 
tenir le contraire. Le juge borna l'interrogatoire à 
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cette demande , fit écrire leurs noms et lé mien par 
un greffier qui l'accompagnoit , et sortit en disant qu'il 
ne nous laisseroit pas languir dans les fers , et que dans 
deux heures , tout au plus tard , il nous feroit savoir 
notre sort. 

Quand je vis que ce ministre de la jnstice alloit pro- 
noncer mon arrêt, je lui adressai ces paroles à haute 
voix : Monseigneur, prenez garde, s'il vous pl^t, à 
ce que vous ferez ; ne confondez pas l'innocence avec 
le crime : bien éloigné d'être du nombre de ces fripons 
de Bohémiens, je vous déclare qu'ils m'ont volé mon 
argent, mes hardes et mon mulet ; et qu'ils m'ont re- 
vêtu , en dépit de moi , du maudit habillement que je 
porte. Le corrégidor £t si peu d'attention à cette apos- 
trophe , qu'une heure après le greffier revint dans 
notre cachot : Où est le seigneur Ëstevanille Gon- 
zalez , dit-il en entrant d'un air gai ? Le voici , m'é- 
criai-je , m'imaginant qu'il venoït pour me délivrer. 
Qu'avez-vons à lui apprendre ? Une bonne nouvelle , 
me répondit-4l , et pour laquelle pourtant je ne lui de- 
mande rien , non plus que pour les frais de son procès, 
qui vient d'être jugé définitivement. Il est condamné, 
ajouta ce mauvais plmsant , à monter l'escalier et à 
donner des bénédicdons au peiqile avec les talons. 
, Le ton railleur du greffier et les expressions âgsjéts 
dont il se servoît pour m'annoncer qu'on m'alloit 
pendre, me firent croire d'abord qu'il ne parloit pas 
sérieusement; mais la lecture qu'il bous fit ensuite 
de l'arrêt qui nous condamnoit à ce supplice , tous les 
Bohémiens et moi, ne me permit plus de douter de mon 
malheur. Je m'affligeai alors sans mesure; je fondis ea 
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pleurs, et l« cachot reteotit de mes plaintes et de mes 
lamenlatioiu. Puis m'adressuit aux Bohémiens : Pour- 
quoi, leur dis'je, méchants que vous êtes, ne sauvez- 
vous pas un homme dont vous connoîssez l'innocence? 
Vous le pouvez, en déclarant au corrégidor que je ne 
suis point de vcrtre troupe. Que gagnerez-vous en souf- 
frant que je périsse avec vous? En Élisant ce reproche 
à ces scélérats , je m'imaginois les attendrir, et les obli- 
ger à porter un témoignage à ma décharge ; mais, au 
lieu de me rendre cette justice, ils se mirent tous à rire 
de ma frayeur et à se moquer de moi. 

Le greffier, après avoir ouï le discours que je venois 
de teiur, et qs'îl ne fit pas semblant d'écouter, me prit 
par la main et me mena dans une salle où il y avoit 
un religieux de l'ordre de Saint-François, qui n'étoit 
pas venU' là pour rien. Tenez, père, dit-il au moine, 
commences par ce jeune homme; coofeasez-le, et te 
disposez à partir pour l'autre monde. Je me jetai aux 
pieds du cordelier, ' efi implorant à haute voix sa pro- 
tection , et je lui fis un rapport fidèle de ce qui s'étcnt 
passé entre les Bohémiens et bmï : ce que le greffier 
ayant ratendu, se retira sans dire un seul mot, et me 
laissa dans la salle avec te confesseur et le bourreau. 

Mon uni , me dit le religieux, si l'aventure que vous 
venez de me conter est véritable, je juge par là que, 
vosiniquités ont attiré sur vous la colère du ciel; car 
la justice divine se sert souvent de la justice humaine 
pour punir les pédicurs Ainsi, bien loin de murmurer 
contre le jugement qui vous condamne à mourir, et 
qui vous paraît injuste , vous devez le regarder eomme 
. un châtiment que vous n'avez que trop mérité, Em- 
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ployez donc bicB le peu de moments qui vous restent 
à vivre ; confessez vos péchés et demandez-en pardon 
k IHeu. 

Quelque chose que pût me représenter le cordelîer, 
j'avois bien de la peine à mé résoudre à sauter le fossé. 
Cependant ce saint religieux n'épargnoit rien pour me 
procurer une bonne mort. Il m'y exhortoit d'une ma- 
nière pathétique et consolante, en mêlant aux larmes 
que m'arrachoit le regfet de périr, celles que l'intérêt 
de tnonsàlut Un faisoit répandre. En un mot, il s'y 
prit de tant de façons, qu'il me toucha. Je sentis tout à 
cotip naftPe dans mon âme un repentir sincère de mes 
fautes. Je gémis, je soupirai de douleur en me ressou- 
venant des vols que j'avt^s faits à Murcie et à Sala- 
manque. Enfin je sentis que la nature se soumettoit peu 
à peu à l'humiliation profonde qui la menaçoit. Je me 
trouvai digne du trépas ignominieux qui m'attendoit. 
' J'étois donc abandonné à toute ma mauvaise fortune, 
et prêt à me rendre à Ja place publique pour y danser 
en l'air, quand le corrégidor entra dans la salle avec le 
greffier et un des Bohémiens prisonniers : Père , dit-il 
au moine , laissez là le jeune homme qUe votls exhortez ■ 
à la mort. Il' en sera quitte pour la peur. Tous les hon- 
nêtes gens avec lesquels il a été pris déposent qu'il 
n'est point dit nombre dé leurs confVères, quoiqu'il en 
ait l'habit, H ne serait pas juste qu'il perdît la vie pour 
s'être trouvé involontairement avec eux. Mais, ajoula- 
t-il, comme tes habifahs d'Avila se fout une grande 
fête dte voir expédier aiqourd'hui quelqu'un de ces vo- 
leurs, en voilà un qlie je vous liVre pour répondre à 
leur attente. Après avoir prononcé ces paroles, le Cor- 
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régidor sortit en m'ordomiant de le suivre. J'obéis , et 
cédai volontiers ma place au Bohémien, qui étoit ju»- 
tement un des deux fripons qui m'avoient raflé mes 
doubles pistoles. 11 se mit à genoux devant le religieux, 
qui le confessa et le conduisit au supplice. 

Four moi, lorsque j'eus suivi le corrégidor dans une 
autre chambre, ce juge, s'apercevant que le passage de 
la crainte à ta joie m'avoit troublé les sens, me Gt 
donner du vin , et quand je lui parus un peu revenu 
de ma frayeur, il me dit que j'étois libre. En même 
temps on m'ouvrit, par son ordre, les portes de la pri- 
son, d'où je sortis sans mon argent, sans mes bardes 
et sans mon mulet , qui passèrent des mains des Bohé- 
miens dans celtes de ta justice. 



CHAPITRE IX. 

De laconsolation qu'il reçut au sortù- des prisons d'Avila; 
et comment, étant arrivé à Madrid , il trouva une nou~ 
veUt con^tion. 

D'abord que je fus dans la rue , l'habit que je por- 
tois m'attira quelques huées , auxquelles je fis peu d'at- 
tention. Je ne sentois que te bonheur d'être délivré des 
Bohémiens et du corrégidor. Pour en rendre à Dieu 
de très humbtes grâces , j'entrai dans une église, et me 
retirai dans un coin, où je me rais en prière. J'étois 
encore si occupé du péril que je venois de courir, que 
je pri(^ de bon «^ur. Je promettois au ciel de changer 
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de vie, et j'étoU si contrit, que j'accompagnois cette 
promesse de grands coups de poings dont je me frep- 
pois ta poitrine. 

Je croyois n'être vu de personne; mais un vieux 
bourgeois d'Aviia, qui disoit son rosaire à quelques pas 
de moi, m'obaervoit. 11 fut tellement édifié de ma fer- 
vair, qu'il voulut me parler. Pour cet effet, il alla m'at- 
tendre à la porte de l'église, et, me joignant lorsque je 
sortis : Jeune homme, me dit-il, vous me paroissez 
étranger dans cette ville; et, s'il est permis de juger 
sur les apparences, je ne vous crois pas dans une heu- 
reuse situati<Hi. 

Â ces paroles , qui me firent soupirer, j'envisageai 
le vieillard d'un air triste , et commençai à pleurer sans 
pouvoir Iw répondre. Il fut pénétré de la douleur dont 
il me voyoit sabi; et souhaitant d'en savoir la cause : 
Mon en&nt, eontinua-t-il , vous êtes dans un état vio- 
lenL Apprenez-m'en le sujet. Ne craignee point de 
vous ouvrir à moi. J'aime les personnes vertueuses. Je 
vous croîs un hqmme de bien. Je m'intéresse pour vous. 

La parole me revint à ce discours, qui sembloU m'of- 
frir une ressource dans ma misère. S«gneur, lui dis-je, 
puisque sans me coimoître vous êtes assez bon pour 
prendre quelque part à ma destinée, je dois par re- 
connotasapce ne vous rien cacher. Quand je vous aurai 
iostruitide mon infortune, vous conviendrez que je suis 
fort à plaindre. Alors je lui racontai mon histoire, qui 
l'attendrit; et lorsqu'il l'eut toute entendue, il m'em- 
brassa, en me disant, la larme à l'œil , <pi'il étoit sensi- 
Uement touché de l'épreuve à laquelle le ciel réduisoit 
ma vertu. Après quoi, voyant que je n'avois point d'autre 
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asile cfue l'hôpital, ce charîUbte bourgeois m'emmena 
chez lui et m'y retint huit joprs , pendant Ies<{uel8 il 
me fit habiller. Ensuite, comme mon dessein étoit tou- 
jours d'aUer à Madrid, il m'y envoya par la voie des 
muletiers avec vi^t pi^toles dont, il me ât présent , et 
une leUre dje recomiwndation pour un wfévre de ses 
amis, i^t»afaé Leso^no. Ce petit secours, doirt je ne 
manquai pas de reipco'ci.er la Providence , fut pour moi 
une grande consoUtioa ; et -1» vue adnùrable de la ca- 
pitaine stchjeva.da me faire oublier l'aventure des Bohé- 
miens. 

Etant arrivé à Madrid, mon premier sain fut de 
porter ^alettre à l'oirfeyre,. qui, l'ayant lue avec atten- 
tion, me 6t DuJle civilités, et promit de' s'employer 
pour moi; mais il np m'offrit ni. sa: tal>le,-ni un \o^- 
ment daqs $a mai^n; k*ffit>i pourtant je m'eteis bien 
attendif. ïJgw^Ms^QteiUjSon^mi «t'airoitmis eh état de 
■ viyre <(ue|qt)is teraps- à l'auberge:, et j'e^i^iois <jae je 
ne tardeipi» pas 4 faire <f uflique utile eonnoissance: Je 
passai près d'un mois à pan»urir oetteibeUe vîtle, et k 
voir,tQutee les ourioûtés Iqu'on y admire. Je prehois 
kum plftisir ik iré^uNilitr le palais de nos reis,-et'à 
couûdérer ce grand nombra de seigneurs (fui s'y ren- 
contrent ardiDair^nent. Néosmoins , en^atififtâsantme^ 
déûrs curieuT,' je ne Ibissots pas de visiter souvânE 
Lezcano pour h tnre eeuveniff de moi. il merecevoit 
toujours fort bien, et m'assurpit ^11 ne m'oublioit 
pas. Encore un peu dtt patience, nte disoit-il, je vous 
placerai da^ quelque maiscn où vous sens comme le 
poisson dans l'eau. G^endant leq jouiis s'^uloient, et 
mon aident , à vue d'cûl , tiroit à sa 6n. Mais; au liev' 
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de m'en chagriner, je répëtois sans ceue ce& paroles du 
licencié Salablanca : Les besoins Julurs ne doiventpas 
nous inquiéter. Je comptoÎG donc trop sur la Providence 
pour craindre l'avenir, et j'éprouvai bientôt en effet 
qu'elle ne m'avoit point abandonné. 

La première fois que je revis mon orfèvre il me dit : 
Vous ne pouviez vçnir ici plus à propos. Je vous allois 
chercher pour vous apprendre que je vous ai enfin 
trouvé une condition telle que je tous I'ù proniise. Dès 
demain vous aurez pour maître don Enrique de Bo)a- 
gnos, bon gentilhomme, vieux garçon^ riche, et che- 
valier de l'ordre de Saint-Ittoques; Il e»t un peu mi- 
santhn^e; ce qui suppose un honnne droit et plein (ki 
franchise. Étant sage et rangé comme vous t'éte», fous 
lui convienclre2 à mervrâlle. il rie fait point d'onlinaire 
chez lui, et n'a qu'on domestique, auquel il domine cent 
écus dégages, etsixréaux par jour pour sa nourrîlare> 
De plus, il est très g^éreux. Ap#âs quelques années 
de s^^ce, vous verrez qu'il vous récompensent si bien, 
que vous aur^ tout lieu d'être content de sa reeon- 



Je fis là>detsus les remerctments qae je dtifois ik 
Lezcano , qui me mena le lendemain au lever de don 
Enrique. Ce chevalier, qui- était un' homme de qua- 
rante an», de bonne nmie, et des mieux'fbits, dettieu^ 
roittbnsiine grande maison^ oîi il occupa un bel ap^in*- 
tement bien meublé. Tjorsque je fus en sa présente, il 
me regarda fixement, et dit ensuite à mon condurteur: 
Ce garçon que vous m'amenez a une physionomie qui 
s'aocorde ftssez avec l'éloge que vous m'avez flilt de 
lui; mais quand il ne l'aurait point, ajoifta-t-ily cela ne 
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m'empâcheroît pas de le recevoir aveuglément de votre 



CHAPITRE X. 

Gonzalez, gagne l'amitié de don Enrique , qui lui montre 
- un registre secret qu'il gardait dans sa èiiliotAéque. 

Dos Ënrique de Botagnoa devint donc mon quatrième 
maître. Ce chevalier passoit ta matinée à lire dans son 
cabinet, et sortoit sur le midi pour aller dîner en ville, 
d'où il ne revenoit qu'à dix ou onze heures du soir; de 
sorte que j'étois un domestique des plus désœuvrés. 
NeUoyer ses habits et tenir sa chambre propre , c'étott 
U toute mon occupation. U n'attendoit que cela de moi. 
Aussi j'employois l'après-dinée tout entière à courir, 
i faire des connoîssances et à me divertir. J'avois soin 
seuksnent de me retirer au logis avant lui ; si' bien 
qu'à son retour, me trouvant prêt à le servir, il étoît 
très satisfiBLÎt de son nouveau laquais. U me le.faisoit 
assez ctHinoitre par ses actions. II ne dédaignoît pas de 
m'entretenir familièrement; et comme je le réjouissois 
par le récit qu'il m'oUig^oit à lui faire de ce que j'avtHS 
vu dans la journée, insensiblement il prit de l'amitié 
pour moi. 

J'avois remarqué qu'entre les livres qu'il lîaoit ordi- 
nairement, il y en avoit un gros qu'il feuilletoit tous 
les soirs ayant qu'il se couchât. Décrivoit dedans quel- 
ques lignes et en effaçoit d'autres ; ensuite il l'wifer- 
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nuMt jusqu'au lendemain à la même heure. Cela m'in- 
spùaun violent désir de savoir de quoi ce livre traitoit; 
et ma cuiiosité devint si vive, que, ne pouvant y résister, 
j'osai demander à don Enriqae quel étoit ce gros vo- 
lume qu'il ne lisoit (pie le soir, et qu'il sembloit affecter 
de tenir caché dans sa bibliothèque? Il sourit ^ cette 
qufôtion, bien loin de- s'offenser de la liberté que je 
prenois, et me répondit : Je te pardonne l'envie que tu 
as d'apprendre ce que c'est que ce livre mystérieux, et 
je veux bien, mon ami , te donner cette satisfection. 
C'est un manuscrit, continua-t-il, qui est mon ouvrage. 
J'ai employé près de dix années à le composer pour 
mon utilité^particulière. 

X, ces mots , U alla ouvrir' sa bibliothèque , d'où il 
tira levolame; et, me le donnant à feuilleter : Tiens , 
Gonzalez , poursuîvit'il , tu vois la liste de mes amis. Ce 
livre , tout gros qu'il est , ne contient que leurs noms , 
etles époques de notre amitié. O ciel ! m*écriai-je, est-il 
posâble , Monsieur, que vous ayez le bonheur d'avMf 
fait tant d'amis? Mus, ajoirtai-je un moment après, 
qu'est-ce que j'aperçcHS? Tooseesnoms, ce me semble, 
sont rayés et biffés. Qu'est-ce que cela signifie? Je vais 
. te l'expliquer , me repartit mon patron. Ta surprise est 
juste. Tu sauras que j'ai écrit tous ces noms lorsque je 
me suis cru aimé des personnes qui les portent, et je 
le» ai effacés, quand j'ai reconnu que je me trompois. 
Est-il croyable, luidis-je, que tous ayez été la dupe 
de tant de gens ? Vous les aurez mis apparunment à 
de trop fortes épreuves. Point du tout, répondit-il; tous 
ces fanx amis se sont eux-mêmes démasqués dans le 
cours de notre commerce. L'un, après m'avoir ébloui 
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par les démonstrations leB plus affectueuses, in*a fait 
connottre dans ta suite qu'il n'avoit que des manières, 
et que son âme étoit,vide de sentiment : j'ai découvert 
que l'autre n'a recherché mon amitié, que dans la vue 
de m'inléresser à l'aider par moa (xëdit à obtenir un 
poste qu'il .sollicitoit ; celui-ci m*a enlevé le cœur de 
ma maîtresse; et celui-là, sans être retenu par la crainte 
de m'offoiser, a fait tous ses ef&>rts pour séduire ma 
sœur. Enfin, je ne reconnois plus pour amts tous ceux 
dont j'ai effacé les noms, et que j'avois enregistrés sur 
la loi de leurs perfides démonstrations d'amitié. 

Je parcourus des yeux toutes les feuilles du registre, 
et n'y remarquant aucun nom qui ne fût harré à l'ex- 
ception de cinq ou six qui étoient aux deux dernières 
pages, je dis à mon maître: Ma foi, Monsieur, j'ai 
d'abord été fort -étonné de voir tant d!amis sur votre 
registre, et présentement je m'étciiine qu'il y«b ait si 
peu. 11 y ai aura peut-être eneore moins dans quelques 
jours, me répliqua-t-il. Ceux dmt je n'ai point rayé les 
noms peuvent n'être redevables de cette distinction 
qu*i la nouveauté de notre connoissance. Que de ré- 
flexioAs, lui'dis-je, me faites-vous faire là-dessus! Je 
sius tenté de -croire qu'il n'y a dans le monde que de 
faux amis. On «ntrouvede véritables, r^xindit-i!, mais 
Us sont bien rares ; et mille gens se vantmt aujourd'hui 
d'en avcàr plusieurs qin n'en ont pas seulement un. 
J'aTois nns^ continua-t-il , sur maa registre tous mes 
parents , les regardant caaàne mes premiers amis: 
croiras-tii lûen que j'ai été obligé de les effacer tous ? 
Mon père seul m'est resté fidcle, malgré tous lesc^- 
grins qiie je lui ai causés. 
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Trois OU quatre jours ^rèâ cet entretien , mon maître , 
étant revMiu de la ville un soir, me dit : Gonzalez , ap- 
poife-moi la liste de me^ amû , j'ai deux ratures à y faire. 
Je veux eifficfr un audîteuC du ceowil de Cestille , et 
un cheyaMer d'ALc^atam; niais je suis bien aise attpa<- 
ravanl: dç te consulter là-dessus. Ces deux mesoieurt se 
trouvèrent avant-hier dans fine oompa^nie où Ton te- 
noit aur nion compte des dÎMourV médiaants. L'aodi* 
teur las écouta sans ri«n dire, tM lieu de prmdre mon 
parti, et le chevalier les applaudit. Que penses-tu de 
ces amis>là? Je peqse , JV^nsieurj lui Féptfndis'je, que 
rauditeqr estun bomjoeàrayerjetleehevalierànojrer. 
Je sui^ de ton sentiment, reprit don &)rique. En tes 
biffant de mon catalogue , je ne crains pas de passer 
pour un ami trop délicat. 

JeneconiMHs pas, Iqi dis-je, les personnes dont les 
noips ne sopt point encore e^cés; mai^ je cnûns fort 
qu'ils oe te soient tôt ou tard, puisipie sur quatre ou 
ciuq cents page$ il n'eo reste pas un qui ne l'ait été. Tu 
es dans l'erreur, me répcmdit le chevalier. Tu n'as pas 
bien regardé l^s feuilles du registre. Il y a trois noms 
à ta troisième page qui n'oilt point été rayéi, et qui 
probablement ne le seront jamais. Le premier eat celui 
d'un vieu]t garçon que je connoia depuis près de trente 
au. J'^i fait ^v«e lui mes études. Mous n'avons point 
de secrets I'uq peur l'autre. Ses intérêts sont les miens , 
el mes affaires sont les siennes. Je suis maître de sa 
I>ows«y eomhie desoneôté il peut di^oser de' tout mon 
bien. £n un natt, nous vieillissons ensemble dans les 
nopvds de la plue étroite amitié, sans que l'habitude de 
nous voir ton» les jours en puisse diniittier la vivacité. 
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Le second nom est celui d'un ôfficierallemand qui m'a 
servi de second dans une afTaire dlionneur, et qui s'est 
plus d'une fois exposé à se perdre pour moi ; et le troi- 
sième est celui d'ungalant honime à qui je d<ns de l'ar- 
gent depuis long-temps, et qui lie me demande rien. 

En regardant les noms de ces trois vrais amis , je crus 
en apercevoir encore un autre qui n'étoit pas effacé^ 
mais le patron me fit remarquer qu'il y avoit dessus 
une rature que sa plume n'avoit pas si bien mirquée 
que les autres. Monsiear , lui dis-je, permettez-moi de 
vous demander pourquoi vous n'avez bifTé ce nom qu'à 
demi : cela n'est pas sans mystère. Cet homme-là peut- , 
êb% vous paroît un ami équivoque , et dans l'incertitude 
où vous êtes de s«8 véritables Sentiments, vous n'osez 
le mettre ni dehors ni dedans ? 

Ifon , non , répopdit mon maître , je sais à quoi m'en 
tenir avec hii. C'est un vieux licencié galicien qui, dès 
sa première jeunesse, a quitté sa patrie, où il ne serait 
jamais devenu prophète, pour venir <Aercher fortune 
àMadrid. Je l'ai connu dans le temps qu'il avoitàpeine 
de quoi vivre. Nous étions alors bons amis , et nos plus 
doux moments étoient ceiflc que nous passions ensemble. 
Mais, poursuivit don Ënriqife , depuis quelques années 
il s'est donné tant de mouvements à la oour pour s'en- 
richir, qu'il est présentement dans l'opulence. Il évite 
tous ceux qui l'cAit connu avant sa prospérité ; et , selon 
toutes les apparences, mous ne nous - reverrohs plus. 
Déplorable effet des biens de ce monde ! qu'un phi- 
losophe a Inen raison de dire que si nous voulons con- 
server nos amis, nous devons tous les jours prier Dieu 
de ne pas permetb^ qu'ils deviennent riches ! 
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Gonzalez change encore de maître ; et «(fcwRf page du 
duc d'Ossone. 

Tatois bien prévu que les Bons qui n'étoieut pas 
encore effacés sur notr«livre le «croient infailliblement. 
Cela ne manqua pas d'arriver en moins d'un mois. C'en 
est fait, dit alors don Enrique , je ne veux plus t«nir un 
pareil registre ; je u^. fais qu'écrire et qu'effacer. C'est 
le travail aes Danudes. Vous avez raison, Monsieur, 
lui répondis-jei et je vous conseille présentement d'é- 
prouver vos maîtresses , peur voir si vous les trouverez 
plus fidèles que TO^ amis. Ah! parbleu, s'écria-t-il en 
Ëdsant un éclat de rire, je gagneroîs bien au change. 
Va, mon enfant, si tu connoissoîs comme moi les dames, 
tu ne m'aurois pas proposé de faire cette épreuve. Bon, 
repris-je en riant à mon tour , vous imaginez* vous que 
j'i|^re le peu de fond qu'i)|{^ut faire sur l'amitié du 
beau sexe? Oh que non! tout jeune que je suis je ne le 
connois que trop. Cette science, il est vrai, m'a coûté 
quelques pistoles ; mais elle s'acquiert rarement pour 
rien. 

Mon patron fut assez surpris de m'entendre parler 
ainsi. Comment donc, Estevanille, interrompit-il, tu 
parois bien avancé pourton âge. Conte-moi, je te prie, 
de quelle manière tn es devenu si savant. Je lui ra- 
contai aussitôt l'histoire de Bemardina; et le récit que 
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je lui en fis le dîverUt infiaimeot. Il reprit ensuite soD 
sérieux, et me recommanda fort d'éviter avec soin 
toutes les occasions de former de tendres engagements. 
J'ai sacrifié aussi à l'amour, ajouta't-il , et je m'en suis 
encore plus mal trouvé que toi. Mais je suis à présent 
si bien sur mes gardes, que je verrois impoiiément les 
beautés les plus dangereuses : ee qnî prouve qu'on ne de- 
vient point esclave des femmes, si l'on ne veut le devenir. 

Quoique le chevallier fût persuadé que les hommes 
qui lui témoignoient de l'amitiC n'étoi«ift point pour 
cela-db véritables amis, il ne laissoit pas de vivre avec 
' eax «mime s'ils l'eiKisent été. IL alloit dîner ctieZ eux, 
et leur donnoic quetquefoïs à souper chez lui. Parmi 
ceuxqaiveiïoient le plos souvent au logis, il j-avoitun 
cavalier nommé don Joseph Quivillo, garçon de mérite, 
et gentilhomme du duc d'OsSone. Ce Quivillo prenoit 
plaisir ii m'adresser ta parole pour In^obliger à parler; 
et je lui répohdois d'aidant plus volontiers, que mon 
maître, bien loin de "le trouver mauvais , m'exditoit 
lui-même & tenir des discours qui réjouissoient la com- 
pagnie. 

Un soir, entre autres f# m'échappa quelques saillies 
donc les convives furent si contents, qu'ib se mirent à 
faire mou^oge. Chacun me donna des louanges, prin- 
cipalement Quivillo, qui ne put s'empêcher de dire 
que j'étois un vrai présent à faire au duc d'Ossone. 
Oui; poursuivit- il, ce seigneur, qui aime les gens gais, 
seroit ravi d'avoir parmi ses pages an jeûne homme 
du caractère d'Estevanille. 

I>an Ënrique de Bolagnos prît alors la parole, et dît 
à don-Joseph : Quelque affection que j'aie pour Gon- 
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zalez, je consens qaevous me l'enleviez pour en faire 
un page du duc d'Ossone. Cela étant, reprit Quivillo, 
qu'Es Ce vanille dès demain matin me vienne trouver 
au levée de monsieur le duc, et je me charge do reste, 
Quoique je fusse bien aise, au fond de l'âme, de de- 
venir page d'un grand, je fus assez politique pour ca- 
cher ma joie. J'affectai même une si grande indiffé- 
rence là-dessus, que don Ënrique me demanda ai je 
sentois quelque répugnanee à remplir la pt»ce qu'on me 
pr(^>osoit. le lui répondis froidement que non; mais 
qu'étant aussi attaché à lui que je l'étois, je ne pou* 
vois sans peine le quitter. Tous les convives applau- 
dirent à ma réponse, qui m»fit passer dans leur esprit 
pour tme bonne pAte de garçon. Mon maître en fut la 
dupe comme les autres : Gonzalez , me répliqua-t-il , je 
croiroîs abuser de ton zèle, si je te détoumois d'entrer 
au service du duc d'Ossone. Ce seigneur ne manquera 
pas, de te faire une brillante fortune. Je ne suis point 
encore chez lui, Monsieur, interrompis-je. Que sait- 
on? Peut-être n'aurai^je pas le bonheur de lui plaire. 
C'étoitetfectivementtout ce que j'appréhendais. Malgré 
mon air gaillard et un peu%ipon, je craignois qu'il ne 
me trouvât pas assez éveillé pour être un de ses pages. 
Je me rendis donc le jour suivant, avec la permis- 
sion de mon maître , à l'hôtel du duc d'Ossone. J'y 
rencontrfû Quivillo, qui m'attendoit avec toute l'im- 
patience d'un homme chargé d'une agréable nouvelle : 
Gonzalez, me dit-il, vous êtes de cette maison. Sur le 
portrait que j'ai ^t de vous à monseigneur, il vous 
reçoit au nombre de ses pages ; et il m'a ordonné de 
voua faù'e promptement donner sa livrée. A c«s mots, 
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don loseph me conduisit au majordome, qui sur-le- 
champ envoya chercher le tailleur du logis, et lui fit 
prendre ma mesure; si bien que deux jours après je fus 
en état de me présenter devant le duc, qui me dit en 
me voyant ; Mon ami, fera»-tu bien le métier de page ? 
Pourquoi non, lui répondis-je, Monseigneur; j'ai bien 
fût celui de laquais. Il me semble que l'un n'est pas 
plus difficile que l'autre. Tu as raison, reprit^I en sou- 
riant. Ensuite il ^e tourna vers Quivillo : J'ai boime 
opinion de ce garçon-là , lui dit-il ; je crois qu'il ne sera 
pas le plus sot de mes pages. 

Trois ou quatre seigneurs siciliens qui arrivèrent 
dans cet instant, furent cause que je n'eus pas avec 
mon maître une plus longue couve^ation. Je le laissai 
avec eux, et j'allai me joindre à mes nouveaux cama- 



CHAPITRE XII. 

Leducd'Ossone est nonatiÊb, la vice-Yo^auté de Sicile; 
ii ponde Madrid pour aller s'embarquer à Bareelonne , 
d'où, il se rend à Gènes ,et de là à Naples. 

Il n'y aroit pas long-temps que le duc d'Ossone étoit 
de retour de Flandre, ou il avoit rendu de grands 
services à l'état. Il venoit d'être fait gentilhomme de la 
chambre, etméme un des quatre conseillers du conseil 
de Portug^ ; mais ces deux places ne pouvoioit remplir 
son am)fition. Il couchoit en joue le gouvernement de 
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la Sicile, lequel étoit sur le point de vaquer, le temps 
du duc de Thaurisano, alors gouverneur de cette île, 
étant près de Snir. 

Le duc d'Ossone aspiroit à cette vice-royauté pour 
deux raisons ; la première , pouravoir occasion de former 
d^ grandes entreprises contre le Turc : et la seconde,' 
parce que l'on devenoit ordinairement vice-roi de Naples 
au sortir du gouvernement de Sicile. Ses vœux fureiit 
enBn exaucés : le duc d'Uzède, son ami, et favori de 
Philippe lit, lui fît donner la préférence sur tous ses 
concurrents, et obtenir ce poste, qui certainement lui 
convenoit mieux qu'à tout autre qu'on eût pu choisir. 
On permit à ce seigneur, sur les remontrances qu'il fit 
au conseil, de tenir toujours dans les ports de Sicile 
une petite flotte bien équipée , pour donner la chasse 
aux Turcs", et d'employer à cet usage une partie des 
revenus de l'île. On doubla même ses appointements, 
pour le mettre plus en état d'exécuter les desseins 
qu'il méditoit. 

Ayant donc reçu sa patente de vice-roi, il ne songea 
plus qu'aux préparatifs do son départ. Dès qu'ils fiirent 
achevés, il prit le chemin deBarcelonne av£c le prince 
Philibert de Savoie,, qui venoîl d'être nommé général 
des forces maritimes d'Espagne, et qui avoit ordre de 
s'y embarquer avec lui. Maïs comme ils n'auroîent pu 
tous deux, avec tout leur monde, faire ce voyage sans ' 
de grandes incommodités, les .hôtelleries ét«it très 
rares sur la route, et les vivres en petite quantité, ils 
partagèrent en deux corps les personnes de leur suite. 
Le prince, le duc et la duchesse, son épouse, et don 
Juan Tellez Giron, leur fils, accompagnés de vingt- 

E«t«TM)ill«. <^ 
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cinq dome^iques seulement , sq rendirent àr&arcekniBe , 
pendant que tout le reste de leui's gens., avec 1« bagage , 
gagnèrent un port voisin d'Alicante^ets'i^en^arquènraU 
pour les aller joûadre. 

le me trouvai du: nombre de ceux qui D'étoient pas 
avec le duc, et j'eus ma benne pari dé la peur que nous 
fit ua nftudit corsaire de Barbarie, que nous rencoa- 
trames en sortant du golfe d'Alicante. Quoiqu'il fût le- 
plus fort,. BOUS ae Uissàstes pas. ds vouloir lui résister: 
mais après- un quart d^beure de combat il. se eendit 
maître de notre vaisseau, et nous chargea de chaînes. 
Quel malheur pour des. gens qui. s'en alloient o»Hime 
en triomphe à Bareelonne , et qui s'étoient flattés de fiiire 
fortune en Sicile. Adieu tout«ft les. belles espérances 
que nous avions conçues. Les barbares nous ernoe*. 
noient escLiv«s dans, leur pays, insultant à notre dou^ 
leur et se ntoquant de. notre attenta trompée, locsqu'à. 
la hauteur de Cartliagène ils tombèmtt; à leiûr tour 
entre les mains de don Antonio de Terjracuso, qui 
amenoit de Cadix à. Barc^onne dix galères. d'Espagne 
pour l'einbai'quement du. prince et, du nouveau vies- 
roi. Kotre vaisseau fut renris, de mêaie^ que tous-Ies, 
effets qui étoient dessus; et Terracuso victorieux nous 
conduisit à Bi^rcelonne avec deux galiotes. enlevées au- 
pirate, et remplies d'esclav€s.et dc-butiu. 

Tfou&ne séjournâmes f^e peu de jours àBacceWtoe. 
Hoas BOUS embarquâmes pour Gênes, oii nou» ne 
fûmes pas plus tôt arrivés, qwe 1« pitinee PhUibet't noua, 
quitta pour aller à Turin voir le duc de Savoie,. sûD; 
père,. qui l'atteadoit. Tousles'noblesgénob quiavoîeaC 
des terres en Sicile , firent des lionfleur6.extrt(ocdinaire& 
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au duc, qui reçut des présents considéfa^es, tant du 
sénat que des marcfauids qui cominerçoient avec les 
Siciliens. Tandis que nous étions à Gènes, le comte de 
Leœos, qui étoit alors vice-roi de Naples, envoya deux 
de ses gentilshommes prier de sa part le duc d'Ossone 
de passer par Naples, pour jouir pendant quelques 
jours des délices d'une si belle ville, et pour conférer 
ensemble sur lés intérêts communs des deux royaumes^ 
Mon maître, qui ne demandoit pas mieux, accepta la 
proposition. Nous nous remîmes en mer, et après avoir 
côtoyé l'état ecclésiastique, nous arrivâmes heureu- 
sement à Naples, 

Le comte de Lemes fit au duc et à la duchesse, sa 
parente , la plus magnifique réceptitm. Il leur donna un 
appartement au palais royal, et les régalant chaque 
jour de quelque nouvelle fète,-ce ne fut, pendant que 
nous fâmes àNaples, qu'une succession continuelle de 
festins, de bals et de ccmoerts. La ndïlesse et le peu- 
ple, secondant l'intention du comte, n'épargnèrent rien 
pour témoigner au due.d'Oseone que sa présence leur 
étoit ^réable, quoiqu'il», dussent pourtant encore sie 
souvenir du rigbureux gouvernement de' don Pedro 
Giron, son grSnd-père, et ci-devant leur vice-roi. 

Tout occupé que paroissoit mon maître des' plaisirs 
qu'on lui procuroit, il n'oublia pas de se ménager de 
secrets entretkns' avec le comte de Lemos; et it tira de 
ces conférences des lumières qui ne lui lurent pas inu- 
tiles dans la suite. Il falhlt enfin quitter INaples. Le 
comte non» fit escorter par les galères de ce royaume 
jusqu'à Palerme, attendu que celles de. Sicile étoient 
alors occupées à conduire le duc de Thaurisano, qui 
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s'en retoumoit en Espagne , s'étant embarque sans vou- 
loir attendre l'arrivée de son successeur. 



CHAPITRE XIII. 

De ^arrivée du duc d'Ossone en Sicile. De son entrée dans 
Palerme, et des prémices de son gouvernement. 

Le duc' d'Ossone étant arrivé à Païenne, et voulant 
y faire son entrée avec moins de pompe que.de dili- 
gence, ne demeura que trois jours incognito. Le qua- 
trième, ce seigneur, monté sur un très beau cheval, et 
accompagné d'un grand nombre de cavaliers , entra par 
la porte de la marine. 11 étoit précédé et suivi de pages 
et d'estafiers, qui éblouissoient la vue par l'éclat. d'une 
riche et superbe livrée qu'il avoit fait faire à Gènes. 
Après lui venoit la duchesse, son épouse, dans un 
magnifique carrosse à six chevaux, avec une vingtaine 
de gardes devant et derrière, suivie d'une file de car- 
rosses remplis des premières dames de la viHe, et en- 
^ironnés de plusieurs gentilshommes à cheval. On jeta, 
pendant la marche , beaucoup d'argent au peuple , et 
durant trois jours on fit de grandes réjouissances. 

11 régnoit alors en Sicile une licence effrénée. Chacun 
' y vivoit à sa fantaisie, et l'on y craignott aussi peu la 
justice des hommes que celle de Dieu. Les magistrats 
chargés du châtiment des coupables y faisoient si mal 
leur devoir, que les malfaiteurs commettoient toutes 
•ortes de crimes impunément. On n'eatendoit parler 
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que de vols, que de coups de pistcdets ou de baiou" 
nettes donnés par-derrière, pour la plupart, suivant 
l'usage du pays. Le nouveau vice-roi, .pour arrêter le 
, cours de ces désordres, et rétablir la tranquillité dans 
la société civile, fit afficher au coin des rues une pan- 
carte, qui portoit en substance que sa majesté catho- 
lique , informée des violences qui s'exerçoient dans son 
royaume de Sicile, au mépris des lois, vouloit y mettre 
ordre; qu'elle défendoit pour cet effet qu'à l'avenir 
le sanctuaire du Seigneur servit d'asile aux méchants 
qui s'y réfugioient après avoir fait des acticns le plus 
souvent dignes de mort; qu'en ôtant ce privilège aux 
églises, elle prétendoit, à plus forte raison, que les 
barons et autres nobles qui soutenoient les malfaiteurs , 
cessassent de les protéger , et surtout de les cacher dans 
leurs maisons pour les dérober aux rigueurs de la jus- 
tice; enfin, que sadîte majesté catholique avoit donné 
un pouvoir particulier ^don Pedro Giron , troisiètne 
duc d'Ossone, second marquis de Peûaftel, septième 
comte d'Urenna, gentilhomme de sa chambre, cheva- 
lier de la toison d'or, vice-roi et capitaine général de 
la Sicile, d'examiner, et réviser toutes les affaircsi, 'tant 
civiles que criminelles, jugées oiinou jugées sous les 
deux derniers gouvernements. 

Je ne dois pas oublier de dire que, par cet édit, 
il étoit encore, déclaré que tous ceux qui viendroient 
découvrir au vice-roi des crimes ignorés, ou qui ne 
pouvoient être prouvés, quoiqu'on en connût bien (es 
auteurs, dévoient être assurés qu'on leur garderoit le 
secret, et qu'on les récompenseroit aux dépens des ac- 
cusés ou des deniers du roi, si les accusés manquoient 
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de l>îen : que si au contraire ou apprenoit que quel- 
qu'un ne voulut pas réiiéler quelque forfait dont il eût 
coiuioissance, il serait sévèrement puni : qu'on paye- 
roit doublement les délateurs qui feroiait connoitre les 
injustices commises par Les juges ou par les gouver- 
neuTE des villes : on déf<endoit aussi de porter des armes 
courtes, comme stylets, pistolets de poche et couteaux 
à deux tranchants; et la pancarte finissoit par uoe ex- 
lujrtation que l'on fai&oit aux coupables, de se consti- 
tuer d'eux-mêmes prisonniers, et de mériter, par un 
aveu sincère de leurs crimes, le pardon cpi'on leur 
ofTroit , ou du moins une grande modéra^i^i des peines 
ordonnées par les lois. On Leur prescrivoit un temps 
pour venir se représenter, après lequel on menaçoit de 
procéder avec la denuère rigueur contre ceux qui n'aui 
roient pas obéi, et de ne rien épargner pour se saisir 
de leurs personnes. 

Cette déclaration fît beaucoup de bruit à Païenne ^ 
aiUâsi-bien que dans toutes les autres villes du royaume 
où elle fut envoyée. Les gens debifu s'en réjouirent, 
tes seuls criminels et les nobles qui les retiroient ches 
«ui ^ ftir«nt affligés. Le duc, qui jugea bien ifte les 
eotipébles ne qiiitt^Foient pas Leurs retraites ponr venir 
se livrer d'eux-mêmes à sa justice, donna de^sibons 
ordres pour les déterrer et les tirer de leurs asiles, 
qu'jen moins de trois moâs il en. fit jpaitout remplir tes 
prisons. Croyant devoir se nKmtrer sévère la première 
année de son gouvem^nent, il résolut de débuter par 
une action de vigueur. U & exécuter juridiquement 
et décapiter deux nobles, pour avoir donné retraite k 
des assassins; 6t pendre sept voleurs, et en oondamna 
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douze aux galères, sans parler de plusieurs autres qu'il 
fit punir plus légèrement. Cette eixécution faite en un 
jour à Palcrme, où, depuis trois ou qiratre annifes , cm 
fen aT«tà penïe fait autant, 'répandit la terreiw dans îes 
autres villes, et fit ï-eghrdeir lé 'duc dXtssone cortftne un 
vice-roi envoy* du ciel pour le bonîreut- des Siciliens. 

'iSe s«eig»e«r, imméiiKatenient apfès cette opération, 
4{Hi'maTf|(H)ltsî bien sa fermeté, sortit de Palerme pour 
aH#f vtsilei-*cs places dû royauttie, el juger les cou- 
pables qui avoient été tfrrftés par ses ordt^s. 11 com- 
timaq» par là petite ville de Mbnt'B^éal; dé là if se 
teitàtt à CéfelH , âonl ayMit trouvé le ■chirtttu dépourvu 
■ <ie twut jce qui étort ïiéctesair* pour le défendrfc, il fit 
«lettVe en «rrêt \e gouvewieuf , de mette qufe ctlui de 
Gatmift. Il les (Aissse tows deïiX pcttr avoir négligé de 
tkfliffnder ■des Wétnitions au pt-éoédemt vice-roi. H en 
wsa dNitte tcfl« autsre manière avec le gouverneur du 
■diiteaii et Pdtti : il augmenta ses appointeftients, pour 
le réoAWipeMèr dît soin qu'il avait de tenir sa citadelle 
bien tBUnie de tout. Ston- priticipal objet étdnt de 
pourvoir à la s&fteté des fiwteresses maritlttres les pltis 
exposées, pour ôter âiliï Turcs l'envit 'd'y faire des 
descentes, il les fit toutes fortîfiW-. 

Messioe ftit l'endroit où il séjourna le plus l<ïhg- 
«emps. Il y fit «sécutel* an assez grand nombre âe pri- 
sonniers, tffl SiciHen*, en le Voyant entièrement bc- 
cu^ k faire ï^lre éti poudres, des balles, ééi bbuTeh 
«t d'aniirçs tminitioM de gilefre pmir éti femplif tés 
magttrins' «t l«s ^èiAUx qui en avdlenrbesoin î s'a- ' 
perçurent qu'il iftëditoit des prttjéte #îrtpoftance. ïts 
en furent encore plus persuadés lorsqu'ils remarquèrent 
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qu'il faisoit en diligence construire à grands frais de 
nouveaux galions et de nouvelles galères. Ils jugèrent 
qu'il ne se proposoit pas seulement de rendre la Sicile 
inaccessible aux Turcs, mais même d'aller chercher 
ces barbares jusque dans leurs ports, et de leur faire 
craindre les armes de Philippe. 

Enfin le duc termina sa visite par Syracuse, où il 
vida les prisons des malfaiteurs qui s'y trouvèrent; 
apr£s quoi il retourna à Palerme, où il fut reçu par les 
habitants avec plus d'acclumations qu'à so|i arrivée, les 
peuples ne sachant quels honneurs lui faire pour lui 
témoigner jusqu'à quel point ils étaient satisfaits de soo 
bon gouvernement. Ils avoient en effet sujet de l'être, 
puisqu'en moins de six mois les scélérats furent punis, 
les.tiibimaux de la justice reprirent leur autorité , et 
tout devint tranquille dans le royaume. J-e vice-roi , 
après avoir rétabli l'ordre au dedans, tourna toutes ses 
pensées du côté des Turcs, qui, descendant à bon 
compte dans, l'île, enle voient souvent des habitants, 
brûloient des villages , et faisoient sur les côtes des 
ravages effroyables. Il ordonna au généra] des galères 
de Sicile, don Ottavio d'Aragon,^de faire équiper six 
galères et deux galions; et pendant qu'on y travailloit, 
il fit proposer au grand duc Côme de joindl^ ses galères 
aux si,eniies. Ce prince répondit qu'il mettroit en mer 
son escadre d^is un certain temps, pour aller tenter ' 
quelque entreprise vers la Caramanie; que le duc d'Os- 
spne n'avoit qu'à se régler là-dessus, et prendre si bien 
^es mesures^ que les galères de Sicile pussent agir de 
içur côté, et «laquer en même temps leur ennemi 
commun. , 



by Google 



CHAPITRE XIII. 89 

Cette réponse de Cônoe plut fort au vice-roi, qui fît 
tous les préparatifs convenables à un armement si nou- 
veau dans un pays où l'on aimoit mieux souffrir lâche- 
ment les insultes des Turcs que de songer à s'en ga- 
rantir. Ses vaisseaux, sur lesquels il y avoit an grand 
nombre de nobles, étoient prêts à quitter le rivage, 
sous les ordres de don Ottavio, quaiid on apprit que 
ceux du grand duc, commandés par son amiral, étoient 
sortis du port de Livoume. Les deux escadres, cIicf- 
chant comme à l'envi les Turcs pour les combattre, 
prirent des routes différentes, et agirent séparément 
avec un bonheur égal. L'amiral de Toscane alla assié- 
ger le château d'Agrimano, qu'il emporta de force, 
quoiqu'il y eût dedans une assez forte garnison, et il 
y mit le feu après avoir fait un butin considérable. 
D'un autre côté, don Ottavio d'Aragon surprit dans 
le port de Scio douze galères turques et plusieurs au- 
tres navires, qui se rendirent sans résistance, et qu'il 
pilla. Quand ce général victorieux revint à Palerme, 
on lui rendit tous les honneurs imaginables par ordre 
du vice-roi, qui voulut qu'on étalât aux yeux des Sici- 
liens les dépouilles remportées sur les Turcs. On estima 
la prise six cents mille écus; et, ce qui fut un spectacle 
encore plus agréable aux peuples de Sicile, c'est qu'ils 
virent sortir des vaisseaux ptiis de sept cents eaclaves 
chrétiens déhvrés, et près de trois mille Turcs faits 
prisonniers. > . 

Yoîa de quelle £»çon le vito-roi dispos9,(]eB effets : 
il en fit quatre parts; l'une pour l'enniyer à la cour 
d'Espagne, l'autre poiur être distribuée aux cinq prin- 
cipales villes de Sicile, la troisièfoe/ pour servir de 
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récompense aux officiers , aux soldats et aux matelots de 
l'escadre, et i( garda pour lui la quatrième, t[ui n'étoit 
pas la plas petite; mais il est certain qu'il en employa 
nue grande partie à faire des aumônes et d'autres ac- 
tions qui furent app^iradies de tout le monde. 

Je m'arrête en cet endroit, ami lecteur. Je com- 
mence à m'apercevoir que je tranche ici de l'historien. 
On dirait que j'ai entrepris d'écrire tout ce qui s'est 
passé en Sicile sous le gouvernement tlu duc d'Ossone , 
au lieu que ma seule Intention est de vous raconter 
mon histoire. Ainsi, laissant à de meilleurs écrivains 
que moi le soin de publier les exploits'de ce héros, je 
ne TOUS en parlerai désotinais qu'à l'occasion des choses 
oîi j'ai eu quelque part. Je ne dois pas oublier cpie 
c'«9t de mes aventures que j'ai à vous entretenir. 



CHAPITRE XÏV. 



De l'utile eoanoissan^e qaefit EstevanîlU, et par quel 
easfirtuit U dvfitU néeessaire aa vicvroi. 

QDOiQtre j'eusse l'honneur d'être un de messieors 
les pa^s du vke-nM , j« n'en étois pas plus riche. Le 
porte (piej'ocçupels n'est pas si lucratif dans les grandes 
maisons que celui de maître- d'hôtel ou ^'intendant. 
Kous faisions, mes confrères M inoi, unr chère excel- 
lente; nous étions paiMtement bien entretenue; mais 
nous n'avions pas une (AxAe. Les charités que mon 
inattFE) AÛMit aux dopent des Turcs ne passoient pas 
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par nos mains.. D'autres que nous avoient part à ces 
bonnes œuvres. 

Cela me Jaiscàt regretter mon àoy^a et même don 
Ënrîque de Bolagnos. Lee cent écus de gages cpie ce 
dernier me diMinoit, avec six réaax par jour pour ma 
DOurriture , me puxiissoient firéférables au Taia hon- 
neur d'être au service d'un grand. C'est de quoi je me 
plaîgnois MU jour au seigneur Quivi'llo, qui, plus heu- 
reux que nui , ^soit son chemin à vue d-œil , puisque 
de single gentilhomme du vtee-roî, il étoitdéjà de- 
Teuu lieutenant de ses gardes. Seigneur don JFosef^, 
hii disois-je, vous avez cru faire ma fortune en m'in- 
troduùant auprès de son excellraoe, «t je vous en «uia 
ausfii redevable que si elle m'eût comblé de bienfeits; 
mais , entre nous , n''ête8-vous pas étonné d'une chose ? 
D^uis que je suis page de monseigneur, il n'a pas 
encore daigné m'eotretenir en particulier. Cependant 
vous lui avez vanté «on humeur gaie, et vous savec 
que rien ne lui fait plus de plaisir qoe d'entendre des 
dbcours réjojiisMnts. 

Je ne suis pas moins surpris que vons it ce que vons 
me dites, répondit Quîvillo. J'y ai pensé plus d'une 
fois, et même av«c doàleur; car ne vous imaginez pas 
que je puisse êtxe content quand tous na le serez point. 
C'est moi qui voue ai fait awrtir d'une maison où vous 
étiea bien : je dois prendre part à ce qui vous toucke. 
Aussi suia.^ autant occupé de vos affaires que des 
miennes. Pour vous le prouver, ajouta-t^l, je tou* 
Hrm que j« médite tm dessein très important pour 
vous, et donf. je ti«ns le succès inËiillible. le suis un 
des meilleurs amis de Thomas, premiervalHdecfasmbre 
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de son excellence, et c'est à lui que j'ai l'obligation 
de ma lieutenance. Yous n'ignorez pas que ce domes- 
tique est le favori de son maître et le dépositaire de 
ses secrets. C'est à Thomas que le duc laisse voir ses 
fbiblesses; c'est Thomas qui le gouverne. 

Je n'épargnerai rien, poursuivit-il, pour vous faire 
aimer, de ce valet de chambre, dont l'amitié vous sera 
fort utile. Il pourra vous rendre de bons oflSces auprès 
de son excellence, vous mettre bien dans son esprit, et 
vous procurer de fréquentes occasions de lui parler. 
Voilà quel est mon dessein , et je vous proteste qu'il 
sera bientôt exécuté. Je veux, que dans huit jours au 
plus tard vous me disiez que vous êtes des amis dé 
Thomas. Don Joseph étoit si sûr de son fait, qu'il n'eut 
besoin. que d'une conversation particulière avec le valet 
decl^ambre, pour l'engager à me vouloir du bien. Au 
reste , Thomas étoit un homme de mérite ; né pour ainsi 
dire dans la maison de Giron, après avoir servi suc- 
cessivement les deux derniers ducs d'Ossone, il avoit 
élevé notre vice -roi, et gagné ses bonnes grâces en 
s'accommodant à son génie et à ses inclinations, qu'il 
comtoiasoit mieux qu'un autre. 

Je m'attachai donc à ce domestique favori, et je lui 
fis si bien ma cour , qu'en peu de temps il conçut une 
véritable affection pour moi. Il est vrai que je le pris 
par son fbible. Il se piquoit d'écrire en Espagnol avec 
beaucpgp d'élégance et de pureté. Il se plaisoit à lire 
ses productions à ses amis. 

Je crois qu'il aurott volontiers, comme' le Dmson 
dHorace, donné du temps à ses débiteurs, poùrvuqu'ils 
eussent eu la. complaisance d'entendre ses ouvrages. 
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D'abord que je m'aperçus qu'il avoit celte fureur, si 
oïdinaire aux auteurs, je ne manqua! pas de le presser 
de me lire quelque chose de son joumid ; car il en avoit 
fait un des campagnes de son maître en Flandre et de 
son séjour à ta cour de l'archiduc, et il écrivoit tous 
les jours ce qui se passoit alors en Sicile. Je trouvai 
dans Thomas un auteur très disposé à m'ennuyer. 
Quoiqu'il ne fût pas un mauvais écrivain, il me faisoit 
quelquefois des lectures si longues, qu'il m'en coûtoit 
beaucoup pour y tenir. Je ne laissois pas pourtant de 
lui témoigner que j'y prenois un extrême plaisir. J'imi- 
tois même les débiteurs de Druson : j'étendois le cos 
pour paroître vouloir mieux écouter. 

Le journaliste , charmé de ma complaisance , me 
choisit pour son conS'dent : Estevanîlle, me dit-il un 
jour, vous ne devez pas être présentement à remarquer 
que j'ai de l'inclination pour vous. Je veux désormais 
épouser vos intérêts , et conduire la barque de votre 
petite fortune. Reposez-vous sur moi du soin de vous 
rendre nécessaire à son excellence ; et comptez que je 
saisirai la première occasion qui se présentera de vous 
avancer. Je portai cette bonne nouvelle avec empres- 
sement h don Joseph, qui s'en réjouit avec moi : Grâce 
au ciel , me dit-il, vos affaires changent de face. Vous 
ne me causerez plus d'inquiétude. Thomas peut tout, 
et vous devez concevoir les plus douces espérances. 

Quivillo avoit bien raison de me féliciter sur l'acqui- 
sition de t'amitié de Thomas; et j'éprouvai bientôt que 
je n'avois pas tort de faire ftmd sur ce nouvel ami, qui, 
se voyant attaqué de la goutte , et obligé de garder la 
chambre , m'envoya chercher un jour, et me dit ; £cou- 
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tez, Gontalea, je vout ai promis d'encrasser la pre- 
mière oecauon que je trouverois de vous servir; il s'en 
offre une que je ne veux pas laisser échapper. Voici 
de qpoi il »'agit : prêtez une oreille attentive aK>'dM- 
oours-que je vais vous tenir; vousy avez un très grand' 
intérêt. Le vice-roi notre maître, malgré sonairgxave, 
n'est pas ennemi de l'amour. Quoiqu'il affecte de vivre 
d'une fa^oii à faire croire que la viee-FCioe n'a point 
de rivale, il est rarement san& maîtresse. Il sitme pré- 
sentemenb la baronne de Conç», qui n'a pas. dix-huit 
aAs, et qui peut passer san» contredit peur la femme 
de Sicile la phia piquante. i 

Cette jeune dame a depuis peu perdu son mari, dont 
le moindre défaut étoît d'avcnr cisquaBitie ans. C'étoit 
un jaloux, vai capncieox, un extravagant, qtù tenoit sa 
femme enfermée, et kk-traitoit en esclave. EUe demeure 
à l'heure qu'il est chez sa- mère , où le duc Va souvent 
la voir, mais si secrètmtent, que la duchesse n'en sait 
rien. C'est moi qui accompagne monseigneur (bns ces 
visites galantes et nocturnes, qu'il ne lui convient pas 
de faire tout seul; et comme dans l'état où je me trouve 
il m'est ii^ossible de lui tenir compagnie, je. vous ai 
choisi pour mon substitut. J'ai parlé et répondu de 
vous à son excellence, qui consent que vous remplis- 
siez ma place jusqu'à ce que je puisse la re^u-endre. 

J'interrompis Thomas dans cet endroit, pour le re- 
mercier de la préférence qu'il me donnoit sur tant de 
domestiques qui auroient été ravis d'êlre lionorés d'un 
si bel emploi. Je voulus ensuite m'infoamer de ce qu'il 
âllok que je. fisse pouf m'en bien acquitter. C'est de 
qiuù, me dit-il, j'aurai soin de vous instruire. Com- 
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mencez par aller voui> prcsenter de ma part ît mon- 
sfigpeiir. Demandez-luL ses oix^re», et revenez me trou- 
ver pour recevoir vos iostrivctions. 



CHAPITRE XV. 

De Ventr^Ma particulier fuEstavanUle eut ewec le duc, 
et de qitalle sorte il fit le personnage dû Thomas. 

Je ne penjis pas-un moment; j« cousus veF& mm. 
maître, qui étoit seutdans son cabinet; j'y entrai bar- 
dimenJ:, persuadé qu'il ne pouvoit faire qu^'un accueil 
gMcieux à, un homme que lui envoyoit son fidèle Tho- 
mas. Véritiùjlement dès que ce sei^^ur m'aperçut, 
il ae dit d'un air piant : Approche, Estevanîlle. C'est 
donc suç toi, mon ami, que Thomas a jeté lesyenr 
pour Fe remplacer? Gela &it ton éloge : o'estune marque 
certaine q}ie tu as de l'esptrit; car û. se connoît bien en 
sujets. 

li, pouvwt faire un meilleur choix^ lui r^ondis-je; 
maifi ce qui doit consoler votre exoellence , c'est que 
ce grand homme sera peut-âtre avant huit jours ea état 
de continuer seS' fonctiooa. Quand il le serait* d^ de- 
main, reprit le due,, puisqu'il t'a nùs^dans ma confi' 
dence, tu y; demeureras : aussibiw lé piuivre garçon 
commence à devenir vieux et infirme; il a besoin d'un 
coadjuteur. Permettezrntoi , lui dis^e, d'ajouter à oedt' 
qiiW seigneur chargié comme vous du- poids d'un pé- 
nible: gpuv^nemeat, n'a fUis trop de deux personnes' 
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qui s'oocupent à le délasser de ses fatigues. Le vice-roi, 
loin de s'offenser de ma liberté, se prêta de bonne 
grâce à la raillerie, et me repartit qu'il prétendoit bien 
nous employer l'un et l'autre. Après cela, pour m'en- 
tendre parler, et pour mieux juger de mon esprit, il 
me demanda quels maîtres i'avois servis. Je pris aussitôt 
la parole pour lui obéir; et quoiqu'on ne brille jamais 
moins que lorsqu'on veut briller, beaucoup, j'eus le 
bonheur de lui faire un'détail de mes conditions avec 
un enjouement dont U fut fort satisfait. Il me le té- 
moigna ; Je suis très content de toi, me dit-il. Tu 
m'accompagneras cette nuit. Va rejoindre Thom&s, et 
dis-lui -qu'il nous tienne prêts deux habits de religieux. 

Je retournai vers ce valet de chambre, qui, sur le 
rapport que je lui fis de mon entretien avec le duc, ju- 
gea que j'avois plu à son excellence. Yoilà qui est fait, 
me dit-il : monseigneur a goûté votre esprit; votre for- 
tune est a&surée. J'en ai autant de joie que vous en de- 
vez avoir vous-même. Il s'agit présentement de 'vous 
apprendre ce que vous avez à faire. Trouvez-vous ici 
ce soir après le souper du vice-roi ; il y viendra pour 
se travestir eu moine : c'est sous cet habillement qu'il 
a coutume d'aller chez sa baronne. Vous vous déguise- 
rez de la même façon pour sortir avec lui de son pa- 
lais , où Vous aurez soin de le ramener avant le jour. 
Je n'ai pas d'autres instructions à vous donner. Vous 
voyez, poursuivit Thomas en souriant, qu'on n'exige 
de vous dans cette occasion que la complaisance de 
servir de compagnon à un religieux. 

Si le duc après son souper fut fort exact à se rendre 
chez Thomas, je ne le fus pas moins. Noiuy prîmes 
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tous deux le froc sans cérémonie; et quand nous fûmes 
équipés de manière que nous pouvions aisément passer 
pour des moines qui. vont la nuit confesser des ma- 
lades, nous nous échappâmes du palais par une petite 
porte, dont mon maître seul avoit la clef. Ce seigneur 
me fit bien voir qu'il savoit le chemin dé U mais(»i de 
sa veuve; nous y arrivâmes bientôt. On nous y reçHt 
sans lumière et .d'un air si mystérieux, qu'on eût dit 
que nous entrions chez une fille qui, se lassant de 
l'être, recevoit son amant à l'insu de sa famille. Quoi- 
que la baronne, naturellement coquette et très ambi- 
tieuse, s'applaudit d'avoir fait la conquête du vice-roi, 
cependant elle vouloit en dérober la connoissance au 
public ; mais c'étoit moins pour ménager sa réfuta- 
tion , que de peur d'éprouver le ressentiment de (a vice- 
reine. 

i .Quelque portrait avantageux que Thomas m'eût fait 
de la baronne de Conça,,je la trouvai au-dessus de 
l'idée que je m'en étois formée. Je n'avois point encore 
,vu de femme si belle. Il est vrai qu'elle étolt fort pa- 
rée, et que l'art eut tout au moins autant de partque 
lli nature au plaisir que je prisa la regarder. Néanmoins, 
toute brillante que la rendoient sa parure et sa beauté, 
' elle n'attira pas toi^' mes regards. Elle ne fît que les 
partager avec dona Blanche Sorba, sa mère, qui, bien 
.que déjà sortie de son sixième lustre, pouvoit à juste 
tjti:e les lui disputert Blanche étoit veuve d'un maître 
des comptes du patrimmne royal , et vivoit à Palerme 
■ noblement avec sa filie. 

Je croyois n'être chez ces dames que pour y garder 
le silence , comme un petit frère qui accompagne un 
Eetevanille. 7 
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religieux dans une visite : je ne m'attendois qu'à jouer 
un personnage, et H me fallut en faire deux. Pendant 
que le duc s'entretenoit dans une cliambre avec la ba- 
ronne , Blanche me fit passer dans un cabinet , en me 
disant qu'elle vouloit faire connotssance avec moi. C'é- 
toit une femme, plus vive, plus spirituelle encore .que 
la seôora Dalfa,et qui avoit des manières plus nobles. 
Elle se mit sur unsopha,etme fit asseoir auprès d'elle, 
lious aurions eu une assez plaisante conversation, si la ' 
dame n'eût pas mieux su la langue castillane , que je 
savoisTitalienne. Nous ne nous serions point entendus. 
. Mais par bonheur Blanche parlott passablement bien 
espagnol. Elle commença par pliûndre l'infortuné Tho- 
mas tourmenté de la goutte, et se montra aussi sen- 
sible aux douleurs qu'il souffrcut , que si elle en eût été 
cause. Ensuite, changeant de ton et de' discours, elle 
me dit d'un air enjoué ; Mon beau garçon, faites-moi 
votre confidente. Combien avez-vous fait'de conquêtes 
depuis que vous êtes à Falerme? Madame, lui répon- 
dis-je, avec de grandes démonstrations de modestie, 
vous .vous moquez de votre serviteur. Je crois les dames 
de Sicile de trop bon goût pour être capables de jeter 
les yeux sur un sujet si peu digne de leurs regards. 

Vous devez avoir meilleure opinion de vous , reprit 
la mère de ta baronne : vous êtes fort bien fait ; on le 
voit au travers de votre déguisement; et de plus, vous 
êtes dans l'âge heureux où les hommes n'ont qu'à pa- 
roître pour s'attirer l'attention des femmes.. Peut-être, 
sans le savoir, avez-vous déjà (alarmé quelque aimable 
Sicilienne , que la pudeiir empêche de se déclarer. Sup- 
. pose que cela soit, lui répliquai-je, en riant, je supplie 
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très humblement cette dame de me pardonner si je 
paye d'ingratitude un bonheur qu'elle me laisse igno- 
rer. Oh ! vous le saurez bi^itôt, repartit Blanche : elle 
se Ussera de se contraindre, vous apprendra votre vie- 
toire, £t il ne tiendra qu'à vous d'en profiter. 

La mère de4a baronne prononça ces paroles fl'un air 
à me faire voir clairement qu'elle étoit frappée de ma 
jeunesse, et qu'il ne dependroit que de mai de jouer 
auprès d'elle le même rôle que mon maître jouoit au- 
près de sa hlle. Je m'en aperçus bien, malgré mon peu 
dWpérience, et je me sentis tenté de pousser ma 
pointe; mais la hardiesse me'manqua; et la dame de son 
coté, n'osant ce soir-là me donner plus beau jeu , remit 
la partie à une autre fois. 

Les moments délicieux quemonseigneuref sa jeune 
veuve passoient ensemble, s'écouloient pendant ce 
temps4à, et le lever de l'aurore n'étoit pas éloigné , quand 
j'allai avertir son excellence qu'il falloit songer à la re- 
traite. Ces deux amants se séparèrent aussitôt , non sans 
regret de se quitter, quoiqu'ils dussent être assez con- 
tents de leur soirée. En prenant congé de Blanche, je 
baisai avec tnmspert une de ses belles mains pour ré- 
parer l'affront que ma timidité avoit fait à ses appas; 
puis sortant sans bruit avec le duc de chez nos veuves , 
nous retournâmes au palais. - 
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De la conversation guEttevaniHe et Thomas eurent en- 
semble le lendemam matin, dujugement ingénieux que 
le ducd'Ossone rendit, et des fâcheuses SUiUs que ce Ju- 
gement eut pour Gonzalez. 

Nous atlâmes d'abord nous àéfroqaet chez Thomas; 
après quoi mon maître se retira dans son appartement 
pour se reposer. De intHi cât« je regagnai ma chambre 
dans le même dessein, quoique je n'eusse pas si grand 
besoin que lui de repos. 

Le jour siùvaiit,mon premier somb ftttde me rendre - 
auprès de mon ami Thomas, qui fit éclater k mon arri- 
vée une vive impatience d'apprendre ce qui s'étoit passé 
k nuit chez les dames. Il m'en demanda uq détail , et 
je lui en fis un des plus circonstanciés. Je lui avois trop 
d'<^hg9tion pour faire 1$ discrel-avec lut, outre que je 
ne l'étaîs guère naturellement. Comme il parut surtout 
fort curieux de savoir de quelle manière j'avois été 
reçu de Blanche , je lui racontai sans façon, l'entretien 
que j'avois eu avec elle, et je m'étendis là-dessus beau- 
coup plus que je n'aurois fait si j'eutte su l'intérêt pai^ 
ticuller qu'il y prenoit. J'ajoutai mêfne à mon, récit 
quelques faussetés un peu vives, ne trouvant pas dans 
la vérité une matière assez riche pour faire honneur 
k mon mérite. 

J'ignorois donc que Thomas fût amoureux de cette 
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dame; et l'on peut juger par là du déplainr qu'il avoit 
a m'entendre. Tous les termes dont je me serrois.pour 
expiimer les marques de tendresse que je lui disois 
qu'elle m'avoit données, étoient autant de coups de 
poignard que je portois à oe pauvre homme. Il faisoit 
quelquefois en m'écoutant d'étranges giimaces, que 
j'attribnois bonnement à sa ^utte , et qui n'étoient 
pourtant que des effets de sa jalousie. Mais plus il 
soufFroit de mon récit, et plus il affectoit d'en paroHre 
eentent. Je vous félicite, Gonztaez, me dit-il avec un 
ris forcé, je vous félicite d'avoir inspiré de l'amour à 
une dame si charmante. Blanche, quoique déjà un peu 
surannée , est tout aimable. le suis ravi que vous soy«z 
de son goût Je vous exhorte à cesser d'être timide avec 
elle, la première fois que vous la reverrez. Les dames 
ne sont pas fâchées que les hommes qu'elles chérissent , 
brusquAif un peu l'occasim d'être heureux. 

Le jaloux Thomas, en me donnant ce conseil, se 
promettoit bien de m'empêcher de le suivre , et quel- 
ques jours-après il me fit connoitre que j'avois en lui 
un rival. Le dm: evt envie de retourner chez sa bah 
ronne; et Thomas, quoiqu'il ne fût pas encore bien 
rétabli, eut l'honneur d'accompagner son excellence. 
Je vis alors la feute que j'avois faite, et j'en tirai un 
mauvais augure. Ahl miséraUe, me disois-je, qu'as-tu 
fait? Queld^ion, ennemi de ta fortune, t'a poossé-à 
te perdre toi-même ? Ke t'imagine point qne Thomas 
te pardonne le crime d'avoir plu à sa maîtresse. Me 
compte plus sur son amitié; tu n'as plus en lui un Mé* 
eène. S'il est trop généreux pour chercher à te nuire, - 
il ne le sera point assez pour contintfcr à te servir. 
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C'est ainù que je me reprochois mon indiscrétion. 
Mon rival, le lendemain de son entrevue avec Blanche, 
fut plus discret que moi. Il ne me parla point de cette 
dame; il ne m'en dit pas un mot; mais il ne changea 
nullement de manière à mcm ^gard. Il me receveit tou- 
jours fort bien quand j'allois le voir. Il me faisoit des 
amitiés comme à son ordinaire; Il affectoit même de 
me laisser quelquefois accompagner pour lui monsei- 
gneur, lorsque son excellence se déroboit la nuit de son 
palais, pour entendre les discours qui se tenoient dans 
Palerme sur son- gouvernement ; Car la baronne de 
Conça n'étoit pas toujours la cause de ses sorties noc- 
turnes. Mon maître, ce que jamais aucun vice-roi n'a- 
voit fait a^nt lui, se déguisoit souvent en soldat, en 
gueux ou en matelot. Il couroit les rues sous ces-ha- 
billements, s'entretenoit avec la populace, et donnoit 
lui-même occasion de dire tout le mal ou le l^ién qu'on 
pensoit de lui. 

Je ne sais si l'on doit louer ou blâmer cette conduite; 
mais je sais bien qu'une nuit j'aurois volontiers cédé 
ma place à Thomas : le duc ayant joint un peloton de 
faquins qui s'étoient attroupés pour se réjouir, s'avisa 
de censurer lui-même quelques-unes de ses actions, pour 
voir ce qu'ils diroient. Aussitôt deux ou trois d'entre 
eux , qui le reconnurent peut-être , se j etèrçnt sur lui et 
sur moi, qui l'acoompagnois , et nous battirent dos et 
ventre comme deux ennemis do gouvernement. Nous 
eûtnes assez -de peine à nou^ tirer de leui-s mains; et 
le vice-roi ne se vanta point de cette aventure. 

J'étois donc de ces dernières équipées. Il n'y avoit 
que la maison de Blanche qui me fût interdite. Thomas, 
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que ta jalousie sembloit avoir guéri de sa goutte , avoit 
grand soin de m'empêclier d'y retourner. Heureuse- 
ment je m'eo souciois fort peu. J'avois plus d'envie de 
conserver t'amîtié de ce valet de chambre , que de mé- 
nager les bonnes grâces de sa maîtresse. Aussi je m'at- 
tachai à lui plus que jamais; et si je ne pus, en lui fai- 
sant ma cour, effacer de'sa mémoire la malheureuse 
confidence que je lui avoîs faite, je l'obligeai du moins 
à le feindre. Il parut m'aimer plus qu'auparavant. J'en 
fus charmé. Je crus que satisfait de m'avoir éloigné de 
Blanche, il n'avoit plus rien sur le cœur contre moi. 

J'étMs donc sans inquiétude du côté de Thomas, 
lorsqu'un jeune bourgeois de Palerme, m'abordant un 
jour dans la rue, me dit d'un air triste : Que votre 
seigneurie me pardonne m je prends la liberté de l'ar- 
rêter. Je vois à votre hahit que vous êtes page du vice- 
roi , et je voudrois bien avoir avec vous un quart-d'heure 
de conversation, pour vous communiquer une affaire 
très importante. Si vous êtes bien aise de trouver l'oc- 
casion d'ot>Uger un honnête homme, je vous prie de 
prendre la peine de me suivre. Je lui répuidis qu'il ne 
pouvoit s'adresser à une personne pins disposée que je 
l'étois à faire plaisir au prochain. Là dessus il me con- 
duisit à sa maison , qui me parut celle d'un homme aisé. 
Il m'introduisit dans une chambre où il y avoit un 
vieillard alité : Seigneur page, me dit-il en me le mon- 
trant, vous voyez mon père dans un état digne de 
votre compassion. Il est tombé malade de chagrin 
d'avoir été trompé par un marcliand qui lui a enlevé 
un dépôt de dix mille écus. Nous sommes ruinés de 
fond en «omble, si nous ne trouvtuis quelqu'un qui ait 
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le crédit d'engager le vice-roi à vouloir connottre de 

cette affaire. 

Tous savez bien, lui répondis^je, que monsaigbeur 
est d'un accès facile; qu'il est douxj aflable, et qu'il 
écoute patiemment les plaintes qu'on lui fait. Cepen- 
dant, quoique vous n'ayez pas besoin de recomman- 
dation auprès de lui, je vous'offre mes bons offices. Je 
suis peut-être celui de ses pages qu'il aime 4e plus. 
Instruisez -moi bien de votre affaire, et je vous ferai 
rendre justice par son excellence. A ces mots , le père 
et le fils me remercièrent de ma bonne volonté, et fini- 
rent leurs compliments par une promesse de deux cents 
pbtoles. |Doucement, Messieurs, leur dis-je alors, 
apprenez qu'il est défendu à tous les domestiques du 
vice-roi de recevoir le moindre présent des personnes 
qui, leur auront quelque obligation , et cda sous peine 
d'être chassés de son palads , après avoir été châtiés 
sévèrement; ce qui n'étoitque trop véritable, le duc 
l'ayant déclaré en termes formels à tous ses gens. Cette 
défense est trop rigoureuse, s'éoria le vieillard. Com- 
ment donc pourrai-jevous marquer que je ne suis point 
un ingrat? Il est mortifiant de ne pouvoir reconnaître 
que par le sentiment les services qu'on nous a rendus. 
Un bienfoiteur espagnol n'en demande pas davantage, 
lui répliquai*je fièrement. Laissons là, je vous prie, les 
discours superflus, et raoontez-moi ta tromperie qui 
vous a été faite. En même temps le vieux bourgeois 
me la détailla de eejte manière. 

Je m'appelle Giannetino. Je suis fils d'un avocat qui 
mourut plus pauvre que riche après avoir bien travaillé 
toute sa vie ; cequ'il faut attribuer au deMnléressement 
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excessif et à la scrupuleuse intégrité dont il se pîquoit. 
Après sa mort, j'eas le bonheur d'épouser une veuve 
qui m'importa douze hiille écus en mariage. De sorte 
qu'ayant joint ma petite fortune à la sienne, je me mis 
en état d'être compté parmi les aisés de Pftierme. J'fti 
encore la réputstiim de n'être pas mal dans mes affaires; 
mais on va me regarder comme un des plus misérables 
dtoyens, et je te serai en effet, si je perds le procès 
qu'on m'intente aujourd'hui , et dont voici la matière. 

Il y a six mois que Charles Azarini , Pierre Scannati , 
et Jérâme Avellino , tous trois marchands , et mes amis , . 
vinrent ici avec un notaire, et chargés d'une soinme de 
dix miHe écus en or : Nous vous avons choisi, me dirent- 
ils, pour dépositaire de cet argent, que nous voulons 
mettre sur un vaisseau, quand nous en trouverons t'oo 
casion. En attendant, nous vous prions de le garder, et 
de nous promettre, par écrit , que vous ne le délivret^z 
à aucun de nous trois qu'en présence des deux autres. 
. Je m'y engageai par un acte que le notaire dressa, et 
que nous signâmes tous. Je coilservoissoigneusemeiUle 
dépôt pour le rendre aux trois associés, lOTsqn'îls me le 
demanderoient; mais ces jours passés, Jérôme Avellîno 
vint la nuit frapper il ma porte. On lui ouvrit. Il entra 
dans ma chambre d'un air agité : Seigneur Giatmetino, 
me dit-il, si je trouble votre repos, vous devet par- 
donner cette liberté à l'importance du dessein qui m'y 
oblige. Nous avons appris, mes deux assogiés et moi, 
qu'il doit incessamment arriver à Messine un bâtiment 
génois chargé de rares manAiandises, sur lesquelles il y 
a pour nous un beau coup à faire, si nous usons d'une 
grande diligence. Nous avons résolu d'y employer les 
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dix ipille écus que vous avez à nous. Hâtez-vous, s'it 
veijs plaît, de tne les remettre. Mon cheval est à la 
pc^te. Je brûle d'impatience d'êtte à Messine. 

Seigneur Avellino, lui répondi»-je, vous avez appa- 
remment oublié que je ne puis me dessaisir... Hé ! non . 
non, interrompit-il, je me souviens fort bien qu'il est 
marqué dans l'acte que vous ne rendrez l'argent qu'aux 
trois associés présents; mais Azarini et Scannati sont 
malades : ils n'ont pu venir avec moi chez vous , ils 
vous conjurent avec moi de n'avoir point d'égard à 
cette condition , et de me livrer l'espèce sur-teM:hamp , 
les moments étant précieux. Vous n'ave% rien à crain- 
dre : je suis honnête homme; je ne crois pas que voiis 
vouliez, par Une défiance qui blesseroit notre amitié , 
nous faire perdreune si bonne occasion ; dépêchez-voos 
donc, ajouta-t-il, je meurs de peur d'arriver trop tard 
à Messine. Le ciel , qui sans doute m'inspivoit secrète- 
ment, me fît long-temps balancer; mais Avellino, .le 
fripon d' Avellino, me supplia, me pressa, me tour- 
menta, de sorte qu'il fatigua ma résistance. J'eus la 
foiblesse de lui lâcher le dépôt, qu'il emporta. 

Le vieillard, en achevant ces paroles, qui lui rappe- 
loient son imprudence , ne put s'empéchu' de répandre 
quelques larmes J'en fus attendri. Ife vous affligez pas, 
lui dis^e pour le consoler, monsieur le duc a les bras 
longs ; Avellino aura bien de la peine k lui échapper. 
Avellino, dit alors le fils du vieux bourgeois , est bien 
loin d'ici présentement; et ce qu'il y a de plus fâcheux, 
c'est qu' Azarini et Scaunati n'ont pas plus tôt su la fri- 
ponnerie de leur associé commun , qu'Us sont venus 
fondre sur mon père , auquel ils demandent l'argent 



by Google 



CHAPITRE XVI. 107 

qu'ils lui ont confié. Cette affaire sera jugée dans deux 
jours, et, selon toutes les apparences, les juges le con- 
damneront à payer dix mille écus aux demandeurs. Cela 
n'est pas encore décidé , m'écriai-je ; et je ne doute pas 
que le vice-roi, étant informé, comme il le sera dès ce 
jour, de toutes les circonstances de ce procès , ne veuille 
lejuger lui-même. 

Je fis effectivement un fidèle rapport de tout à son 
excellence, qui me dît, après m'avoir écouté avec beau- 
coup d'attention, et riant de sa pensée : je rendrai Hk- 
dessus un jugement qui fera du bruit dans le monde. 
Dès le lendemain il manda les parties, qui parurent 
devant lui. Il ordonna aux demandeurs de pader les pre- 
miers; et quand ils eurent plaidé leur cause, il s'adressa 
au défendeur: Giannetino, lui>dit-il, quelle réponse 
avez-vous à faire à vos parties adverses? Aucune, Mon- 
seigneur, lui répondît Giannetino , en levant les épaules 
et babsant le menton sur la poitnne. Il a raiscm. Mes- 
sieurs, reprit le duc, en regardant Azarinî et Scannati; 
il n'a point de réponse à vous faire : il demeâ^e d'ac- 
cord de tout ce que vou; dites; et il est prêt à vous 
rendre les dix mille écus dont il est dépositaire : mais 
comme il ne peut, suivant l'acte passé entre vous, les 
délivrer qu'aux trois associés présents, faites reveifir 
Avellino à Païenne, et vous les toucherez. 

Ce jugement du duc d'Ossone fit rire toutes les 
personnes qui r«ntendirent prononcer, et devint le 
sujet de tous les «ntretiens d'Italie. Giannetino et son 
fils , qui avoient cru leur ruine assurée , ravis de se 
voir hors d'un si grand embarras , m'invitèrent , par 
reconnoissance , à dîner chez eux. Sur la fin <lu repaa 
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ils étalèrent à mes yeux l'es deux cents pistoles qu'ils 
m'avoient offertes, et que j'avois refusées. Quel spec- 
tacle pour moi !. Ils commencèrent à me presser de les 
accepter, en me protestant que personne n'en sauroit 
rien. L'homme est bien foible I Ils me les présentèrent 
tant de fois, ils me firent tant d'instances, et s'y prirent 
de tant de façons , qu'il me fut impossible de me dé- 
fendre de les recevoir. £IIes étoient dans une belle 
bourse que je mis dans ma poche ; et nous fûmes tous 
d'ùcord après cela. 

Cependant je n'étois pas tout^à-fait «ans inquiétude, 
quand je me représentois que mon maître ne vouloît 
pas qu'on fît dans sa maison un honteux traBc de ses 
grâces ; mai^ je m'imaginois que ce petit coup de filet 
ne parviendroit point à sa connoisaance ; et véritable- 
ment les.deux Giannetino n'en auraient jamais parlé , 
si son excellence n'eût envoyé chercher le père trois 
jours après, pour lui demandw, en ma présence, s'il 
m'avoit 6iit quelque présent. Le vieillard ennemi du 
mensotjgte , et n'osant dire la vérité , de peur de me 
nuire, se troubla tout à coup à cette question; et moi 
je sentis le mineur gratter sous mes pieds. Ne me dé- 
guisez rien, lui dit le duc d'un air fier et menaçant. Je 
vous ordonne , ^us peine de mon indignation , de 
m'appreudre quel témoignage de reconnoiasance Gon- 
zalez a reçu de voiis. Le bourgeois , qui connoissoit te 
vice-roi pour an homme devant lequel il étoit dange- 
reux de mentir, avoua qu'il m'avoit donné deux cents 
pistoles; ajoutant ensuite, pour m'excuser, que son fils 
et lui m'avoient forcé, pour ainsi dire, de les accep- 
ter. Je ne vous blâme point , vous , reprit le duc , de lui 
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avoir ofTert de l'argeot ; mais il ne devott pas l6 prendre , 
sachant ma délicatesse là-dessus , et même ma défense. 
C'est ce que je' ne puis lui pardonner. 

Lorsqu'il eut parlé de cette sorte , il se tourna de 
mon côté , et. me demanda oii étoient les deux cents 
pistoles en question. Elle sont dans ma chambre, lui 
r^H>ndis-je , telles qu'eu me les .a données. £b bien , 
répliqua-t-il , .va me les chercher tout il l'heure. J'obéis; 
et quand je lui eus apporté ma bourse , il la mît entre 
les mains d'un de ses gentilshommes , en lui disant ; 
Allez distribuer cet argent aux pauvres; ils doivent 
seuls profiter de l'imprudence de Giannetino. Pour toi, 
Gonzalez, poursuivït-il , . tu peux te retirer où îl te 
plaira : tu n'es plus à mon service; et je te défends 
de remettre jamais les pieds dans mon palais. Je me , 
jetai aussitôt aux genoux du duc, croyant exciter sa 
compassion. Bassesse inutile ! il me lança un regard fu- 
rieux , et me tourna le dos. 

Je courus dans le moment chez Thomas, et, It vi- 
sage baigné de pleurs , je lui racontai ma disgrâce. Il en 
parut touché, et me promit de faire une tentathre pour 
apaiser son excellence. Personne, sans doute, ne le 
pouvott mieux que lui , et il en seroit venu à bout s'il 
reût -entrepris : mais , [Jus jaloux que généreux , il eut 
une secrète joie de mon malheur, et se garda -bien 
d'intercéder pour mou U ne laissa pas ponrtantde vour 
loir me persuader qu'il avtut fait tous ses efforts pour 
obtenir mon pardon. J'ai , me dit-îl , représenté à mon- 
seigneur tout ce qui pouvoit vous rendre excusable ; 
je lui ai témoigné que je m'întéressols pour vous au- 
tant que si vous étiez mon ûls ; en un mot , je n'ù rien 
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épargné pour vous rétablir dans ses bonnes grâces ; il 
n'y a pas eu un moyen de le ftëchir; il s'est ntcHitré 
inexorable ; il m'a dit même qu'il y avoit un excès 
d'indulgence à vous chasser de chez lui purement et 
simplement; et que vous méritiez d'être traité avec 
plus de rigueur. Itfon cher Gonzalez , ajouta le perfide 
Thomas en m'embrassant , vous ne sauriez croire jus- 
qu'à quel point je suis affligé de n'avoir pu rien gagner 
dans cette occasion sur son excellence , malgré l'as- 
cendant que j'ai sur son esprit. Ce traître de valet de 
chambre , pour mieux me foire accroire qu'il parloît 
«incèiement , et qu'il avoit toujours de l'amitié pour 
moi , m'offrit une bourse où ri y avoit environ vingt 
pistoles, que je pris à bon -compte, ayant pei-du toute 
espérance de me conserver chez le vice-roi. 

Avant que de sortir du palais, j'allai dire adieu à 
Quivîllo. 11 avoit appris mon infortune. Ëstevanllle, 
mon ami , s'écria-t-il du plus loin qu'il m'aperçut , 
je sais tout Monseigneur, que je viens de quitter, m'a 
conté lui-même ce qui s'est passé. J'ai vainement cher- 
ché à vous ezcnser; je n'ai pu lui faire révoquer l'ar- 
rêt qu'il a prononcé contre vous. J'en ai une véritable 
douleur. Kous nous attendrimea, don Joseph et moi, 
en nous séparant; mais je dois direen même temps 
que, pouc modérer mon affliction , il me donna , de ta 
part de son excellence, unlénitif de cent pstoles, avec 
quoi je me retirai plus qu'à demi consolé de mon 
malheur. 
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Par quel hasard , et dans quel dessein EstevanilU sejk 
garçon apothicaire; et de l'heureux ejfet que produisit 
un quiproquo de sa façon. 

La première personne que je rencontrai en sortant 
du palais du vice-roi, fut le Bis de Giannetïno. Je vous 
cherchois, me dit-il, pour vous prier de venir prendre 
un logement chez mon père. Il est bien juste qu'un 
homme qui s'est perdu en nous rendant service , trouve 
au moins en nous des cceurs sensibles à sa disgrâce. Je 
ne me fis pas prier deux fois; je me laissai conduire à 
sli maison, où je fus reçu du père et du fils avec toutes 
les marques imaginables de reconnoissance et d'amitié. 
Il y avoit déjà quinze jours que je demeurois chez 
eux, lorsque le vieillard me dit : Mon cher Gonzalez, 
je vous regarde comme un second fils; et je veux vous 
établir à Palerme. Il m'est venu dans l'esprit de vous 
mettre chez un vieil apothicaire de mes parents, et qui 
plus est de mes amis. Il vous aara bientôt appris la 
pharmacie; etd'iUx>rd que vous la saurez, vous épou- 
serez Violette , sa fille unique , qui n'est pas a la vé- 
rité une beauté parfaite; mais outre qu'elle est assez 
ragoûtante, elle passe pour la fille de l'alerme la plus 
sage. D'ailleurs elle aura du bien après la mort de son 
père. Voyez, ajouU-t-il,. consultez-vous. Si ce mariage 
vous eït agréable , et si vous ne sentez aucune répu- 
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B à devenir apothicaire, je proposerai la chose à 
mon parent. ^ 

Je demandai à Giannetioo vingt-quatre heures pour 
y penser; et je fis pendant ce temps-là toutes les ré- 
flexions que j'étois capable de faire pour et contre. Il 
y avoit des moments où la casse et les décoctions m'ins- 
piroient de l'aversion pour la pharmacie j et dans d'au- 
tres momentsjen'y envîsageois rien qui ni'en dégoûtât. 
Je la tronvois préférable à la chirurgie. Si je n'ai pas 
voulu être chirurgien, disois-je, c'est qu'il faut avoir 
UD pœur d'acier pour bien faire des opérations chirur- 
giques : mais il n'en est pas de même d'un apothicaire ; 
Hn'A pas besoin d'être cruel pour faire ses composi-r 
lions. Après avoir examiné tout, je me déterminai, à 
répondre aux vues que Gîannetino avoit sur moi. Ce 
généreux Sicilien n'attendoit que cela pour parler au 
vieil apothicaire , qui ne désapprouva pas son dessein. 

J'allai donc demeurer chez moD beau-père futur, qui 
se. nommoit André Potoschi. C'étmt un homme con- 
sommé dans sa profession, bon chimiste et grand ob- 
servateur de la nature; il avoit fait des découvertes 
très curieuses; il possédoit plusieurs secrets fort util^ 
aux dames, et entre autres celui de leur rendre le teint 
admirable par le moyen d'une eau de son invention : il 
savoit faire dtsparoître , par des pommades , les rides 
de la vieillesse , et faire renaître une peau enfantine sur 
le visage d'une bisaïeule. Comme.il avoit dessein de 
m'abandomier sa boutique peu de temps-après que j'au- 
rois ^>ousé sa fille, il s'appliqua tout entier à m'endoc- 
triner. Il m'apprit d'abc»rd à piler avec grÂce.des dro- 
gues dans un mortier, et à mettre en place un lavement 
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àe droit fil. Potoschi me ti-ouva de ta disposition à de- 
venir un habile apothicaire. II est vrai que s'il n'épar- 
gnoit rien pour m'instruira, je faisois, de mon côté, 
tout mon possible pour profiter, de ses leçons. 

. Il me semble que j'entends danscetendrtnt un lec- 
teur goguenard qui me dît : Monsieur Gcmaalez, vous 
ne dites pas tout; mais on devine aisément pourquoi ' 
vousaviez ainsi le cœur au métier. La beauté qui devoit 
être le fruit de vos peines vous excitoit au travail. J'en 
conviens , l'aimable Violette me paroissoit le plus beau - 
prix qu'on me pût proposer pour m'animer à faire des ' 
progrès dans la pharmacie. C'étoit une £lle de vingt- 
deux à vingt-trois ans , fort agréable de sa personne, 
et des plus spirituelles. £lle avoit un air très réservé; 
ce qui est bien extraordinaire en Sicile , oii les femmes, 
pour la plupart, sont coquettes jusqu'à l'effronterie. ~ 
Elle vtvoit, depuis la mort de sa mère, je veux, dire 
depuis du ans, sous la conduite, d'une vieille; gouver- 
nante. Sur le pied.où j'étois dans la maisfm, j'avois la 
liberté d'entretenir Violette ^ mais le respect d'une part, 
et la modestie de l'autre, présidoient dans nos conver- 
sations; ou, pour parler plus juste, j'avois encore trop 
de timidité pour demander, et la dame trop de vertu 
pour me prévenir. 

La réputation de Potoschi étoit telle, qu'il n'y avoit 
point à Palerme d'apothicaire plus employé que lut. Ou 
le venoit chercher de tous côtés , et comme il n'y pou- 
voit suivre, il m'envoyoit souvent à sa place; de sorte 
que dans les maisons oîi j'allois pour lui on m'appeloit 
son homme de confiance. Un jour que j'étois seul dant 
ta boutique , il QOtra une femme q^i demanda le maîtrt 

Etteranille. ' » 
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dti logis. Madame, jui dis-je, lU est en ville; mais je 
* suis un autre tUû-anême; vous poirwz iw'tqi^rendre xie 
que vous Jui vottlee. tC^la étant, cepritr«Uie, je mous 
(lirai que piadantela^ronne'de Conça, »a mintaiesse, 
prie le-seigoeur i^toscbi -de -la.vcimr voir oe soir. C'est 
assez, Joi iwfiUqHw^je , il n'y manqueva {ws. Là-dessus 
b suivante, itoale soubrette <qu'dk itoît, ne .s'amusK 
pïtint à me parku*. fille me fit une ^a£aade rénéeeiice^ 
et sartiL . ' 

Qiwlqiies moBieofa apoès l'apofhicaire anri^a. lï aK~ 
veaoit de 4>ôpter .une poudre cpiiil.avoît préparée poiir 
un vieux pjiéeideat qui tleva«t.^M»Mer daus deux gours 
une fille de «{ninze an». Monaieur, lui dis-je, madame 
la baronne de Conça tvoue attend aujouvdlbiù lo^ezelle 
à l'entrée de.lai;iuit.Potosahisauckàce8|>aralefi .'d'une 
manière à me ftà/te ipenaer qu'il y avoit du «gistère lU- 
dessous. îfotis 'vîvâons enieouMe â fiimîtîèrenient,'que 
je ne }talançai point à Ùm demander ^pounquoî û sou- 
moit'malicieusemeslt-au>ÎM>Di -de -oett£ baroHoe. Jtf<wi 
cendre, 'me iDCfanditriU^ car 'il «e n^ppeloit plus aù- 
trenient, qunique vous .ayez .été q)age dx inee^wi , je 
pane que vous .ne saucp fa» .que cette dane «st :sa 
makrease. iGardezÀvous ibien , f)onrsuiTtt-iI,xle itévéler 
ce que je vais vous dire : la dissréiit» des .apotbi- 
caires, cotane tM^e deK'Obimrgiflns, -doit>être «'l'é- 
preuvc de tout; mais «ntre/noue atitrecneug pouvons 
nous foire das-oonfidenoes^de'toiUtipoiiriiouBiiéjocnr. 

Je fis J'igtH»9nt pounlaisser janvier iebeau-^redutur, 
qui Qfmtinue de-cet^ifaçon.: JecoMnoisila^baronnedie 
Conça 4ès son renlanoe , aussi ibion -que 'dcan fibmcfie 
Sorba , sa mère. Je suis depuis tong-4enps l'ïpotbwaire 
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de ces deôx veiives : c'est moi quiai fourni les drogues 
dans les maladies dont leurs maris aoot morts. Elles 
ont l'une et l'autre une entière eonfiaium ou moi. Vé- 
rit^lemeot ye les sers bien toutes dei^x. Blanche, qui 
est plus noire qu'une taupe, et pleine de pustules, « 
le teint d'un chérubin, gr&ce à certaine eau et à cer- 
taine pomutade dwrt je vous ensei^erai la oc»nposilion. 
Quand cette dame a p^ssé trois heures à ^a toilette, 
elle paroît si différente de ce qu'elle est aotureUement, 
que c'est une vraie métamorphose. Il ne faut plus 
s'étoRM^ que le seigneur Thomas, l'âme damnée du 
duc d'Ossone, en fasse son idole. 
' A ce que je vois, beau-père, lui dis-je,<ettc belle 
maman nous a bien die l'obligation. Sa fille ne n'en a 
pas moins, répondit>il. La baronne, toute jeune qu'^e 
est, a dés inârmUés qui t'obligent de E|0u£frir à «ne 
jambe un cautère, qui, par mes soins, est entretenu 
avec une propreté qui met i^ défaut le nez le plus fin. 
D'aitieurs, m|t pommade et mon eau ne lui sont pas 
inutiles. Enfin, si la l»i]onnç a dopné dans la vue du 
vice-roi, je crois qu'elle en est plus redevable à mes 
secrets Xfa'k la nature. Tandis que Potosçbi pie paidoit 
de cette manière, je nagsois daps la joie; surtout j'en - 
étois bien aise à cause de Thomas , dont je ne trouvois 
plus le bonheur digne d'env^. 3e me sayois dors bon 
gré d'avmr été in^scret. Si j'eusse tait, ^isoit^je, «n 
mystère à ce valet île chambre de mon entretien avec 
Blcmche, je me sentis insensiblement attacha à A^ttfi 
dame, j'aimerois présentement oe visage de Guinée 
BOUS s(Hi masque de pommade, et je ne serois pas, comme 
je suis, sur le point d'épouser la charmante Violette, 
qui ne doit point ses appas à l'art de son père. 
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Pour mériter de cue^lir cette belle fleur, je travail- 
lois toute la journée dans la boutique, et je surprenois 
l'apothicaire par les progrès rapides que je faisoîs dan& 
sa profession, qui, dans le fond, n'est pas ta magie 
Boire, quoiqu'il soit assez difBcile de retenir tous les 
noms barbares et diaboliques des drogues dont elle fait 
usage. Je savois déjà faire toutes sortes de compor- 
tions, lorsqu'un jour on nous apporta deux ordonnances 
du docteur Ârriscadar, médecin navarrois, qui, dans 
ce tempsrlà, passoit pour l'Hippocrate de, la ville de 
Palerme. Les barons, les comtes, les marquis qui tom- 
boient malades ne vouloient mourir que de sa main. 
Il s'agissoit de composer deux médecines, l'une pour 
un avocat qui avoit gagné iine fluxion de poijrine en 
plaidant; et l'autre pour un hoiAme d'église qui avait 
attrapé une pleurésie en courant après un béné6ce. 
J'employai les drogues et les doS;es.niarquflcs dans, les 
ordonnances; et lorsque j'eus fait les deux- composi- 
tions, je les portai aux malades; mais je donnai, en 
jeune étourdi que.}'étaisy.la potion de. l'avocat a l'ec- 
clésiastique, et celte de^ l'ecclésiastique à Ilavocat, et 
je ne m'aperçus du fu^n:i^U0' qu'après léuravoir.fait 
avaler les médecines jusqu'à la dernière goutt«. 

Je me reprocbai cette bévue , et maudis, jnoni esprit 
brouillon. Je plaignisjces pauvresmaladesd^être tombes 
entre mes mains ; et, les comptant déjà pannî les morts , 
je m'en retournai au logis dans une funeuse agitation. 
SiJ'eusse été un vieux routier d'apothicaire, .je serois 
revenu de sang-froid dans ma boutique, sans m'em- 
barrasser du mauvais coup que je veiiois défaire; mais 
je n'avois pas encore eu le temps de m'endurcir dans 
la pharmacie; et je parus si' tvdublé, que Potosohi me 
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demanda ce que j'avois. Je tui avouai ingénument ma 
faute, 'en lui témoignant que j'en étois bien mortifié. 
I) n'eD fit que rire. On voit à votre air affligé, mon 
gendre, me dil-il, qUe vous n'êtes qu'un novice. Vous 
moquez -vous, d'être si sensible aux imprudences du 
métier? Faat-il prendre ainsi les choses à cœur? Vous • 
vous êtes méprb; eh bien! l'homme n'est-U pas sujet à 
^illir, et surtout dans notre profession? Est-ce que l'on 
ne dit. pas ordinairement, un tel a fait un quiproquo 
d'apothicaire ? Ce qui suppose qu'il nous arrive souvent 
de nous tromper. Oh! vraiment, ajoUta-t-il, j'en ai 
bien fait d'autres en ma vie, et n'ai pas été le dire à 
Rome. Mais,' seigneur Potoschi, lui dis-je, vous qui ' 
êtes un habilissime en matière de drogues , croye2-voiïs - 
que ces deux hommes ne crèvent pas de celles que je 
leur ai fait prendre? Je n'en sais rien, me répondit-il; 
je ne connois pas assez les propriétés des remèdes pour 
être sûr des effets qu'iàs doivent produire. En tout cas, 
soyons sans inquiétude là-dessus .' soutenons que nous 
.avons exactement suivi les ordânnances; et cachons 
bien votre quiproquo. Si les deux malades viennent à 
mourir, ce qui doit vraisemblablement arriver, te njié- 
deein en aura tout l'honneur. 

Kous formâmes donc la résolution de mettre ces 
deux assassinats sur le compte du docteur Arriscador, 
dont par bonheur pour nous la réputation étoit favo- 
rable à notre dessein. Nous vîmes paroître le jour sui- 
vant ce médecin tout ému; il entra dans notre boutiquç 
brusquement : nous crûmes qu'il venoit nous luinoncer 
la mort des deux malades; au contraire, il nous appor- 
toit une agréable nouvelle : Mes amis, s'écria-t-îl, je 
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ne puis contenir ma joie, ou plutôt mon ravissement; 
les deux dernières ordimnances que je vous ai envoyées 
mériteroient d'être consacrées dans te temple d'Escu- 
lape comme deux spéeifîques, l'un pOut ta pleurésie^ 
et l'autre pour les fluxions de poitrine. Pourrez-vous 
ajouter foi à ce que je vais vqus dire ? A peine l'homme 
d'église et l'avocat (mt-ils pris leurs utédecinçs, qu'ils 
se sont sentis soulagés. Ils ont dormi d'un profond '■ 
meil toute la nuit;et ce matin à leur réveil ils se son) 
trouvés parfaitement guéris. O prodiges inouïs! le bruil 
de ces deux merveilles se répand déjà dans la ville. 
Quel honneur pour moi d'avoir si promptemeiit triom- 
phé àg deilx maladies mortelles! 'Mes enfants, pour- 
suivit-il , vous devez vous réjouir aussi d'une si rare 
victoire : tous y avez contribué par la fidélité de vos 
compositions. Une partie de la gloire ^i doit M'en re- 
vemr va rejaillir sur vous. 

' ]> docteur é^it si content ||e l'heureux suâcès de 
ses ordonnances, qu'il ne poUvoit se lasser de s'en le- 
liciter lui-même. Poup nous , qui savions mieux que lui 
ce qu'il en fatloit penser, nous fûmes tentés de lui rire 
au nez; m^ii le respect, que les apothicaires doivent 
aux docteurs en médecine nous préserva de cette irr&t 
vérence. 
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De quel triste atcidem ceHe -avtntun ctmifugfut luioiey . 
etdant qu0l (îongÊT te trolnwvnt GomaU» et Potose/u. 

' Peu dé temps après c«tte aventure , il en «rtiva une 
autre <]u> n'Cut pas une 6n si ré)oai8sante. La barcpae 
de CoBça tomba sialaAe. Elle envoya cbereher Potos» 
Mf qui, ne éooipreaaBt rien à sa atabdie^ Et i4>peler 
le docteur Arrtacador. Ce médeein , après avoir &it ses 
observatioGi sur te mal , dofU il se oorniotasoit pas laMux 
la leûse que l'i^thicatre, ordonaa le« remèdes ffui lui 
pvurtat conTemble». Petos^ prépara lui -même la 
médecine, et je la portai. 

Je trouvai- Ik banmoe àin» un aoeabletnent q(û «^ 
Die pl^sagea rien de bon. Je convia qud lea preno»- 
ticsd'an gar^n apothicaire ne lontpaa^lus in^illibles 
que eawt d'un isédecin; mais infin j'augurai mal de 
l'état où je vis cett» maibeureute dtn>e. DooaBlaqcbe, 
sa mère, étoit auprèâ d'elle dans de grandeH agitations, 
fort inquiète et fort alartnéé. Bien loin de me Ntcon- 
noître, elle n^ jela pas seultment la jêox sur moi. De 
mon côté, si je n'eusse pas s» que c'étoit Blanche , je 
ne me la serqis januti^ reouse dans l'afiretu a^gUgé où 
elle a'ofTroit.à mes.regards. Abandonnée entièrement 
au soin que' l^tendresae m^|em«lte vouloit qu'elle eût 
de sa 6lle^ elle laisaait, j^^r amsi parl«r, ses ehannes 
en frielic , et feiisoit lûeA vpir le bésoia qu'blle avoit de 
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notre pommade. Je m'approchai de la baronne, je lui 
fis prendre la médecine , et je m'en retournai au logis, 
oi) bientôt on nous vint dire que la malade ayant avalé 
notre breuvage, s'étoiteiîdormie, et qu'ensuite, s'étant 
réveillée en poussant des cris de douleur, elle étoit 
morte subitement entre les bras de sa mère. 

- Tfous fûmes un peu touchés, Fotoschi et moi, non 
de la perte de la baronne , mais des conséquences qui 
en résultoient. Kous craignîmes que cela ne fît un mau- 
vais' effet pour nous dans le monde; tar ie public est 
prompt à nous décrier, lorsqu'il voit périr un malade 
qui a pris de nos remèdes. Les prémitirs traits, à la vé- 
rité, tombent sur le médecin; mais l'apothicaire n'est 
point ^argné. !Nous eussions été trop heureux de 
n'avoir à craindre que pour notre réputation : nous 
jouions un plus gros jeu. Le lendemain on vint nous 
arrêter tous deux de la part du vice-roi : on nous con- 
duisit dans les prisons; et là nous apprîmes le sujet de 
notre emprisonnement. On nous dit que par ordre da 
duc d'Ossone, on avoit ouvert le corps de la baronnp 
de Conça, et qu'on y avoit trouvé des marques de poi- 
son : que son excellence en étant informée, et voulant 
découvrir l'auteur d'une action si noire, avoit jugé' à 
propos de s'assurer, à telles fins que deratsba, des per- 
sonnes qui avoient préparé et présaité le breuvage. ' 
On nous enferma tous deu^ dans des cachots sépa- 
rés; et lejour suivant on nous interrogea l'un et l'autre. 
Quelque innocent que puisse être un prisonnier ac- 
cusé d'un grand crime , le témoignage de sa conscience 
ne sauroit le rendre tout-à-fait tranquille, et rarement 
il soutient de sang-froid la présence de 8<hi juge. C'est 
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ce que Potoschi fit bien voir dans son interrogatoire; 
Au lieu de prendre mon parti en se justtfiaat lui-même, 
il dit qu'il avoit fait sa composition fort Bdèlement; 
mais qu'il ne saroit pas si je l'avois portée de même. U 
est vtai que de mon côté je lui i*endi8 la pareille lors- 
qu'on m'interrogea. Je déclarai que' j'avois porté reli- 
gieusement la médecine telle que l'apothicaire Tavoit 
préparée ; et qu'au surplus j'ignorois s'il n'avoit employé 
que les drogues marquées dans l'ordonnance du mé- 
decin. C'est ainsi que chacun cherche h se tirer d'af- 
faire aux dépens de qui il appartiendra. 

Le vice-roi, qui avoit grand soin de se faire rendre 
compte de ce qui se passoit , fut peu content de nos dé- 
positions; et s'imaginant qu'en nous parlant lui-même, 
il pourroit, par la subtilité de son esprit, nous arra- 
cher le secret qu'il vouloit savoir, il se rendit dans les 
pnsons, où il ordonna qu'on nous amenât devant lui. 
Il ne m'avoit point vu depuis le jour qu'il m'avoit 
banni de son palais, et il ne s'étoît pas informé de ce 
que j'étois devenu. Jugez quelle fut la surpnse de ce 
seigneur, quand je parus dans la chambre où ilm'atten- 
doit pour m'interroger. C'est toi, Gonzalez, me dit-il, 
c'est toi malheureux, qui as fait prendre à la baronne 
la potion perfide qui a subitement terminé ses jours! 
A ces mots, il Bt sortir quelques personnes qui étoient 
présentes, même l'apothicaire; et se voyant seul avec 
moi , il reprit ainsi la parole : Tu sais les raisons qui 
m'engagent à venger cette dame; tu connois apparem- 
ment l'ennemi secret qui me l'a ravie! noinme-le-moi; 
ta grâce est à ce prix. Je répondis au duc que si la ba- 
ronne étoit morte de poison, il falloit d(Hic qu'elle fût 
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empoiswinée avant qu'elle eût pris le breuvage que je 
lui avois présenté ; que je ne œ'étois point attaché à la 
fdiarRiacle pour -devenir empmsonnew ; et que pe^ 
sotme enfin ne m'avoit proposé de l'être. 

Puisqu'en t^Gnnt de te pardonner, reprit 1« vice- 
roi, je ne pm foblijer à me révéler ce que je veux 
savoir, nous verrons si lu garderas constamnent le si- 
lence dans le« sup|rirccs. Je fus épouvanté de ces pa- 
roles; et, oomme si j'eusse été sur le point d'être ap- 
pliqué à la question, je me mis à genoiix devant son 
excellence; et, fondant en larmes : Monseigneur, m'é- 
criai'-je, ayez pitîé d'Ëstevamlle, votre ancien domes- 
tique. Vous , qui protégez l'innocence, pourriez>votis 
bien voas résoudre à faire souffrir de cruels tourments 
à aa homme qiù n'a rien à vous apprendre. Quand vous 
me feriez hacher , vous n'en seriez pas plus avancé. 
Pnis-je vous dire ce cfoe je ne sais pomt? Heureusement 
pour moi j'avois affaire à un juge pénétrant. Il vit bien 
que je n'étois pas coupable ; et l'entretien qu'il eut en- 
suite avec Potoscbi abheva de lui persuader que si 
notre médecine avait ôté ta tie à la bal<onne , du moins 
noils n'éttoiu pas les empoisomieurs : il -ne me parla 
plue de torture; mois il n'ordonna point mon élargis- . 
sèment, de sorte qUe je dehiettfaî quinze jours entiers 
en -prison avec l'apothicure. 

Ail bout de ce tempS'Ià-nous fuolea remis en Hberté 
tons deux, et nous réconlnicnçitnea k travailkr dans 
mitre boutique caitmie «uperavant. Notis doqnâmes 
notre première attenttdn à servir les daioefrqui revin- 
retat à notre iiriitsioe de Jouvetic*. Manche ne Ad: pas 
dès dehùèffBt à ùike fia provision d'eau et de pom> 
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made. Potosohi lui en porta une copieuse-, et cette dame 
Itû tint un discours que je ne puserai pas sous silence. 
Seigneur Potoschl , lui dit'elle , von» ne sauriez croire 
combien j'ai été œortiâêe du malheur qui tous est ar- 
rivé à l'occasicm dé la mort de ma fille. Si le vice-roi 
eût suivi mon conseil , il vous aoroit épargné uo« in- 
juste et odieuse accusation. La baronne, il est vrai, a 
été empoisonnée; .mais devoit-il avmr tant de peine à 
deviner l'auteur du crime? Il n'avoit qu'à se Sdivenir 
d'une jeune Grecque qu'il a aimée, et qui mourut de 
mort violente. Son trépas fut imputé a la jalousie de 
■ son épouse; il ne falloit pas qu'il cherchât ailleurs l'as- 
fiassin de ma fille. Uue cuisinière sortie de chez moi 
depuis trois jours a fait le coup, et la vice-reine ra«r- 
donné. Le duc, ajouta Blanche, en est présentement 
si persuadé, qu'il ne fait plus de perquisitions , de peur 
d'en apprendre plus qu'il n'en veut savoir. Il est cer- 
tain que cette affaire demeura tout à coup assoupie. 

Un homme qui sort de prison, quoique bien lavé 
du cHnw dont on l'accusoit faussement, ne laisse pas - 
de pettsM* qtie le ihoade le regarde de travers. C'est 
d^ moins et <pie je m'imaginai, et ce que je me mus 
si bien dans t'eipaît, qu'inaenublement je pris en aver- 
. sion le léjour ai Palelme: Pour en être entièrement 
dégoûté, il ne me manquoît plut qtle de cesser* d'aimer 
Yiolette, {lonr'qui Je me tentois une assez forte irn^i- 
nation. J'en eus bienl^ iD-beau sujet Un jvane offi- ' 
âer de rinquîsiti(>Q'vint sur met brisées, ^ par bon- 
heur pour moi, fit agréer sa recherche i la fille de^ 
l'iqvotkicairai Je dis par bonheur; air si malheureuse- 
raent elle m'edt donné la préftrence, moa rival, pour 
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s*en venger, m'auroit fort bien pu procurer un logement 
dans les prisons de l'inquisition, où je sertûs peut-être 
encore aujourd'hui. 3'éprouvai dans cette. occasic»! que 
je ne suis pas de ces amants obstinés qui se roidissent 
contre les obstacles. D'abord que je vis Violette dans 
la disposition de me sacrifier à son nouveau galant, je 
la donnai au diable avec toutes les drogues de la bou- 
tique de son père; et, sans dire adieu à personne, je 
gagnai le port, où, trouvant un vaisseau génois prêt à 
partir pour Livoume,je m'y embarquai. 



CHAPITRE XIX. 

Gonzalez, en. allant à Lwourne, gagne l'amitié d'un 
jeune gentilhomme, qui l'emmène apec lui à Pise;dans 
queU& union ils -vécurent ensemble y et comment ils se 
sépatvrent. 

Je n'avois aucune raison particulière pour aller à 
livoume plutôt qu'ailleurs. Je voulois seulement chan- 
ger de lieu, ne pouvant me résoudre à detneurer plus 
IcHig-temps à Païenne , après les chagrins que j'y avois 
eus ; je liai connoissance sur la route avec un jeu|ie 
passager, nommé Ferrari, gentilhomme de Fisc, qui 
s'en retoumoit chez lui. Il revenoit de voir des parents 
qu'il avoit à Montréal, et principalement une tante, 
dont il éttnt unique héritier. , 

Comme un page honoraire de vice-roi pouvoit aller 
de pair avec un simple gentilhomme, je me faufilai 
d'un air aisé avec Ferrari, qui ne- manquoit pas d'es- 
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pt'it. Il m« plut, et j'eus le bonheur de lui plaira aussi, 
Kous nous attachâmes l'un à l'autre; et, pour cimenter 
notre amitié naissante, nous nous Finies de mutuelles 
confidences, où' il y avoit un peu moins de sincérité 
de ma part que de la sienne. Je me donnai efirontément 
pour noble , et je crois que j'eus raison d'en user ainsi ; 
car tout gentilhomme a naturellement du mépris pour 
un roturier. Si Ferrari m'eût connu, il aurait peut-être 
dédaigné ma conversation, au lieu que, me prenant 
pour un cavalier de noble race, il se livra sans con- 
trainte au penchant qu'il avoit pour moi. 11 n'y eut pas 
moyen de nous séparer, lorsque nous fûmes arrivés à 
Livoume. Tfous ne nous quitterons pas, me dit-il ; je 
veux vous emmener à Pîse , et vous y retenir quelque 
temps. 11 me fut impossible de résister à ses instances; 
je m'y rendis, et nousnous mîmes tous deux en chemin 
pour I^se, d<Mit'iI se promettoit bien de me faire trou- 
ver le séjour agréable par les plaisirs divers qu'il se 
proposoît de me donner. 

Véritablement H ne s'y épargna pas ; et je puis dire 
(^'îl'meStpasserunnKHS bien gracieusement. Je voulus 
ensuite' pr^idre congé de lui, de peur d'abuser de son 
amitié; mais, bien loin de consentir à mon départ, il 
me reprocha l'impatience ^e j'avois de m'éloigner d'un 
homme qui tn'aimoit. Qui voi».oblige à m'abandoniior? 
me dit-il. Vous m'avez témoigné plus d'une fois que 
mon humeur vous convenmt; je suis très satisfait de la 
■vôtre. J'ai un revenu assez ewisidérable poiir nous en- 
tretenir l'un et l'autre. Demeurez avec moi. Vivons en- 
semble comme deux frères. Je fus pénétré dej'affectioa 
4{U'il me marquoit; et, par reconnoissance , je résolus 
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de vivre h ses dépens , puisqu'il le d^siroit avec tant 
d'ardeur. Il me iallut méiae souffrir , pour avoir la paix , 
qu'il me lit babiUer à ses frau depuù les piada jusqu'à 
la tête. Pour an'accoinqiodier à son caractère, j'cue la 
complBiaaaae de me souaoettre k toutes aes volontéfl. 
Ii-'acquisitioo d'un si bonuni me fit oublier mes Jnfor» 
times^ ou plutôt je regardai le situation prénente de mes 
af&jres comme nta fortuoefsite, quoi£[u'i laIneBexii<- 
iDÙier elle u'eut :ri(n de «oliije pour l'«veair. 

Tandis «|ue nous aieBKnsjuae vie délicieuse, Ferran 
et oui, ce cavalier prit par 'liatsard dans les yeux d'une 
jeune duoe ud amour quideyint.tiuie8tei-jaotre amitié. 
Il aroit sottvent jiffé-qu'îlaese^marieimt poùot; «ais 
U o'«iA pas la force de garder ses semieMts. lËngnorae 
renchanta. U lui ncn^tdessoinsjeticaume c'jétoâtMW 
611e qui avait de la Bcàstance et de la nrevtu , il l'épousa. 
Il>n'eneut pas moins d'attention pour jnoî les premiers 
jours de son mariage ; au contrdre^ il m'en témoigna 
plus d'affection. Il recommanda fonteiomt i sa feqime 
d'mvoir autant de consi^béiaAion piuir mai .qu'il en avoit 
lui-même : Ëngrat^e, iui A-il en ma présence, iGon- 
zalez est mon ami. Si je vms suis cher, ifaîtes-liià >coq- 
noître {wr votre ctmduite à 9onégard,.qU£ vMis entrez 
dans les sentiments «pie j!a^ ponr lui. Ëngracie, >poar 
{daire à son .époux, le iuk promit et itiot parole. Ei\e 
se perdott aucune occasion de me dive des' choses obli- 
geantes, «t de me dotuier des marques de bienveillance; 
Biais tout cela n'étint point naturel. Jalouse de la con- 
fiance que son épota oneÂten moi, elle me ^haïssent se- 
crètement; et'Boii aversion s'accrut à un point, qu'die 
-résolut de m'écarter de Pise à quelque prix que ce fût. 



i:,C00gIC 



CHAPITBE XIX. 127 

L'expédient qu'elle mit en usage pour en venir à bout 
est trop singulier pour n'être pas rapporté. 

Seigneur Gonzalez , me dit Engracie un jour que 
nous étions tous deux seuls, il faut que je vous fasse 
une conBdence qui vous intéresse , et d'oii dépend le 
repos de ma vie. Je me sens une di^wsUion prochaine 
à v£UA ùmu' qui m'alanne. J'ai heàu eombatb'e mes 
sentiments, vous triomphez des e{foT4B que mon devoir 
et ma vertu leur opposent. C'est de vous seul que j'at- 
tends d« secours. Éloignez - vous promptenent d'une 
maison dont vou^ troublez Ja tranquiUité. Je. vous en 
conjure par les droits.de l'iiospitalké , «t plus encore 
par l'amitié qu'a poiu* vous 'mon mari. Fmyez-snoi; 
l'aveu que je vous fais de ma ifoiblesse vous y oblige : 
vous 'êtes , je croîs , trop bomtâte hqmme pour vouloir 
déshonopw votre ami. 

le fus >la 4spe de «e diacou[« artifîqieux. Je m'ime- 
gtnai bonnement q»e la dame «toit -ipctse de mon ^.mé- 
rite, et qiiepourpréveair'Ies^uites^'uq pen<diant trop' 
tendre., elle avoit,CTO devoir me prier elle-même de 
me petirer. Si j'«usse sioint anoé son épouK , j'xurois 
eu peut-âtre «nvie de «uivire ^'exemple .de iPiris; .mais 
au lieu dlcnlevar ma bdlebôtesse, je lui dis un étemel 
adieu. Jem'écÏMppai «topètement'^.ohez elle un beau 
matin, lui -laîssMit le «oin d'inventer tout ce qu'jeUe 
jugeroit à fMN^HM.de dtce à Fescaci wi sujet desnon 
départ. J'ai tu* depuis jpie,ipouril'>cn conaalec, eHe lui 
dit que j'étois devenu «moupeux d'e^le^ que je liui avois 
déclaré «na passion, «t que si^ ^^ cefus qu'elle amit 
fait fgr lépendve, j'avois disparu de dépit d'avoir inu- 
tilement tenue S9 ifidélité» 
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€HAPITRE XX. 

EitevanUU rencontre à trois milles de Pisedeux Genevois 
qui vont à Florence. Il se met de leur compagnie , et 
par curiosité vavoù- avec euxunJameuxrUcromancien. 

Je pris la route de Florence , monté sur un mauvais 
cheval de louage, et fort content de ma personne, 
quand je faisois réflexion que les femmes me chassoient 
de chez elles de peur de m'aimer. Je n'eus pas fait 
trois milles, que je rencontrai deux cavaliers mieux 
montés que moi. Après les avoir salués, je leur demandai 
s'ils alloient à Florence. Ils répondirent que oui : Mes- 
sieurs, leur dis-je, j'aurai l'honneur de vous tenir comT 
pagnie, si vous l'avez pour agréable. Us me firent là- 
dessus les compliments qu'ils dévoient à ma politesse, 
et nous devînmes tous trois compagnons de voyage. 

Nous allâmes coucher à San-JVIiniato , dans une hô- 
tellerie pourvue de toutes sortes de provisions. L'hôte , 
qui étoit uii habile cuisinier, ayant servi long-temps à 
Rome dans les offices d'un cardinaj allemi^nd , nous 
prépara un excellent souper. La gaieté régna dans le 
repas. Si je es connoitre à ces messieurs que. j'étois un 
vivant de bonne humeur, ilsme. firent bien voir aussi 
qu'ils aimoient la joie. Ils m'apprirent qu'ils étoient 
tous deux de Genève. Je suis marchand joaillier, me 
dit l'uD, et j'ai, pour moa malheur, une femme qtti me 
donne tous les sujets du monde de me phiitulre d'elle. 
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l'ai le bonheur d'être garçon , me dit l'autre; mais mon 
père, qui est un vieux gentilhomme très riche et très 
avare, ne meurt poiot; il jouit même d'une santé si 
parfaite, que lorsqu'il mourra, je n'aurai sans doute 
besoin d'argent que pour acheter des lunettes- et des 
béquilles. 

L'hôte, quiétoit présent, dit alors aux Genevois : St 
vos seigneuries sont curieuses de savoir si elles seront 
bientôt débarrassées, l'une de son père, et l'autre de sa 
femme, il y a dans ce pays-ci un savant nécromancien 
qui vous le dira. Je Bs un éclat de rire aux dépens de 
l^ôte, qui noiis assura fort sérieusement que te magi' 
cien dont il nous parlmt avoit la réputation d'Être un 
grand cabatisté. Je pourrois, ajouta-t-il, vous citer vingt 
personnes qui l'ont été consulter, et à qui toutes les 
choses qu'il leur a prédites sont arrivées. Il y a dix mois, 
par exemple, qu'uu vieux bourgeois qui a une jeune 
femme qu'il croyoit stérile, alla demander à cet habile 
homme s'il mourroit sans avoir le plaisir de se vwr 
père. Le nécromancien lui répcHidit que, dans l'année, 
son épouse lui donnerait un enfant G>inme en effet 
elle est accouchée depuis huit jours. 

Cet oracle, dont l'accomplissement pouvoit être l'ou- 
vrage d« quelque ami du vieux bourgeois, qous réjouit. 
Cependant tin des Genevois, c[ui aimoit le merveilleux , 
fut tenté d'entretenir le cahaliste, et demanda dans quel 
lieu il faisoit'sa résidence. À deux milles d'ici, répondit 
l'hôte. Il habite une caverne au bas d'nne montagne du 
côté de Castellina. Messieurs, reprit le Genevois, quoi- 
que j'ajoute peu de foi à la nécromancie, je vous avoue 
que je serois bien aise de voir ce magiden. Je me sens 
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pressé du même désir, dit l'autre Genevois. Qui nous 
empêche de le satisfaire? Je suis de la partie, m'écriai-je. 
Ne pensez pas que j'aye moins d'envie que vous de 
Juirler à un si rare personnage. Hïous résolûmes donc 
de partir le lendemain, et àe nous faire conduire par 
un guide à la demeurie du magicien; ce qui ne manqua 
pas d'être exécuté. 

!Nous arrivâmes au pied d'une montagne escarpée, 
où nouï aperçûmes une caverne que fermait une porte 
fort épaisse. Kous frappâmes en criant qu'on nous 
ouvrît. On fut quelque temps sans nous répondre; mais 
«nfin nous entendîmes en dedans une voix sépulcrale , 
qui nous demanda ce que nous souhaitions. Nous dîmes 
que nous venions pour consulter l'oracle, et la porte 
s'ouvrit à l'instant. , • 

Le premier objet qui s'offrit i nos yeux fut la figure 
du nécromanâen. Imaginez-vous un homme haut de 
»ix pieds pour le moins , et vêtu d'une robe blanche , 
Siur laquelle étoient peints en rouge tous les signes du 
zodiaque. Il portoit un gros bonnet fourré d'une peau 
de loup, sunnonté d'une tête de tigre; et au lieu de 
cheveux , quelques couleuvres artificielles qiù flottoient 
sur ses épaules. Tout son habillement lui skomoit un 
air effroyable. Les deux Genevois lui dirent que, sur 
la réputation qu'il avcût d'être un grand «abaliste, ils 
venoient de fort Loin le con^ilter sur des affaires de la 
dernière conséquence poiu- eux. il leur répondît (Fabord, 
qu'il n'étoît pas ce qu'ils croyoient. Mais ces messieurs', 
à force de prières entremêlées de louanges, l'obligèrent 
à leur avouer qu'effectivement il étoit initié dans iea 
mystères de- la cabale. l«s Genevois n'en étoient pas 
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plus avaocés pour cela. Il leur f»Hut protester qu'ils 
n'étoient point attirés là pw une frivole curiosité; car 
il disoit qu'il n'employoit le pouvoir de soo art que pour 
les personnes qui en avoient besoin. Ils firent, sans 
hésiter, la protestation qu'il exigeût d'eux; après quoi 
ils n'eurent plus de contradiction à essuyer de sa part. 
Alors il leur vanta son savoir faire , et leur uMmtra 
plusieurs bijoux , dont il les assura que des seigneurs 
étrangers lui avaient fait [vésent pour leur avoir dé- 
v<Mlé Ta venir. 

Tandis que mes camarades et lui s'entreteiwùent en- 
semble, j'esaminois avec une extrême attention le 
. dedans de la caverne, laqttelle étoît pleine de cboaes 
-qu'on ne pouvoit regarder sans effroL On voyràt im 
lion qui avoit des yeux étinceknts , et présentoit une 
gueule béante. Ici c'étoit un tigre furieux qui étendoit 
ses grifies comme pour nous déchirer; «t là c'étoit un 
^«gfHi ailé qui sembloit voUkxr s'ékocer mr nom. 
Toutes ces figura, quoique d'osier, revêtues de c«rton 
peint, étoieat faites avec tant d'art, <)ue si ces aaimauz 
eussent été animés, ils n'auroient pa» inspiré plus de 
ilrayeur. Ces objets, que je considérois en frémissant, 
ctNDtribuoieiBt à faire croire que le maître de la caverne 
devoitêtre m grand magicien. Mes camarades,' dont 
il avoit excité l'admiration par le réni des choses éton- 
nantes ^'il lève avoit racontées, n'ettrent plusd'autre- 
opinàon de lui. Peur moi , hieu que j'eusse encore peu 
d'expérience, je suspendis mou jugement. 

Le nécrtmiancicn, surpris de ne voir si «ttfiptij' à 
«^server ce qui frappoit ma vue, demanda au4 Gene- 
vois pourquoi je semblws Ùxis ta conversation : ils Uh 
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répondirent que je ne la fujois point; mais qu'en Es- 
pagnol curieux, je m'abandonnoîs au plaisir de contem- 
pler ce que j'apercevois dans sA caverne. Il apprit avec 
chagrin, quej'étois Espagnol. Je n'aime point, dit-il, à 
faire mes opérations magiques devant des gens de cette 
nation, qui sont, pour la plupart, des esprits forts et 
des incrédules qui nous traitent de charlatans. Il n'y a 
point de régie sans exception , lui répliqua un des Ge- 
nevois : nous vous répondons de ce cavalier : tout Es- 
pagnol qu'il est, nous vous le donnons pour Un admi- 
rateur des grands hommes qui savent forcer les démons 
à leur obéir. Il n'est point de trop ici; c'est de quoi 
nous vous assurons. Vous pouvez donc hardiment, en 
sa présence, faire ce que nous attendons de votre sei-- 
gneurie. 

Sur cette assurance , le magicien ne fit plus difficulté 
d'opérer devant moi. Il appela quelqu'un dont le secours 
lui étoit nécessaire , et bientôt une figure d'homme ausû 
horrible que la sienne accourut à sa Voix. Ces deux 
monstres nous firent passer dans une arrière-chambre 
plus obscure que la première, et au milieu de laquelle 
On remarquoit , sur une table de marbre noir, un grand 
globe de verre. Nous nous approchâmes de la table, 
et nous observâmes qu'autour du globe toutes les lettres 
de l'alphabet étoient écrites en gros caractère, sur une 
bande de parchemin vierge; mais ce qui attira parti- 
culièrement notre attention , fut une espèce de nain qui 
paroissoit dedans sous un habit couleur de fer, et que 
le magicien nous dit être l'esprit qu'il s'agîssoit de con- 
sulter. Ce petit démon tenoit son bras droit élevé, et 
se» yeux ressembloient à deux charbons ardents. 
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D*abord le nécromancien lui adressa ce discours d'ua 
ton de Toix assez haut et de Pair du monde le plus grave: 
Uriel , génie superbe, que j'ai soupiis à mon obéissance 
par la force de mes enchantements, je t'ordonne de 
satisfaire dans ce moment ces seigneurs, etde remplir 
le désir qui les presse. Es-tu disposé à m^obéir de boiuie 
grâce, ou bien faut-il que j'employe les terribles pa- 
roles auxquelles tu ne peux résister? Uriel ne répondit 
rien; mais l'enchanteur, qui sans'doute lisoit dans les 
yeux du démon ce qu'il pensoit, dit aux Genevois: 
Messieurs, vous allez être contents : l'esprit cède au 
pouvoir de ma conjuration. Vous n'avez qu'à dire, l'un 
après l'autre , ce que vous souhaitez de savoir, et il von» 
l'apprendra. Tai un père vieux, riche et très avare, dit 
un des Genevois , et je suis fort impatient de recueillir 
sa succession. Commandez à votre génie de me mar- 
quer combien de temps j'ai encore à languir dans mon 
attente. C'est de quoi vous serez instruit tout à l'heure , 
répondit le cabaliste. 

£n parlant de cette sorte , il prit un large gant ; puis 
s'étant ganté la main droite, il la passa dans le globe, 
et'toucha le nain, en lui disant : Allons, vîte, dépé- 
chons. Uriel fit aussitôt un, mouvementetportala main . 
sur une lettre. Le magicien se déganta promptement 
pour écrire cette lettre sur un papier qui étoit sur la 
table avec une plume et de l'encre. Ensuite, ayant 
remis son gant , if repassa la main droite dans le globe 
et retoucha le nain, qui eut ta docilité de faire un nou- 
veau mouvement, et dont la main s'arrêta sur une autre 
lettre. 

Notre enchanteur fît jusqu'à dix ou douze fois ce 
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man^e; après quoi, ayant examiné tes lettres écrites, 
il assura le Genevois que son père n'avoit plus que 
trois mois à vivre; ce qui causa une joie excessive à ce 
bon fils. On recommen^ 1« même cérémonie pour 
l'autre Genevois, qui, se flattant «le ne pas sortir de 
la caverne avec une prédiction moins favorable, eut 
en effet te bonlieur de s'entendre prédire qu'il étoit 
sur le point de perdre sa femme ; mais, par malheur 
pour ces messieurs, ces deux oracles n'étolent que des 
impostures ; c'est ce que je découvris par hasard , ïiinsi 
que je vais le oonter. 

Le m*gici«i . ayant Sait ses opérations devant des 
témoins qu'on pouvoit taxer d'un peu trop de crédu- 
lité, jouissoit, comme un prêtre de Delphes, du plaisir 
d'avoir trompé, lorsque je m'aviSai, sans savoir pour- 
quoi, de prendre le gant qui avoit touché Urtel. Je le 
considérai, et je tt-ouvai, au bout d« l'index, onedureèé 
qui m'étotma. Qu'est-ce que c'est que ceci, m'écriai-je? 
n'y auroit-il pas dans ce doigt de la pierre d'aîn^at? 
Le charlatan, qui ne s'étoit nullement attendu à cette , 
question, se troubla;et, se tournant tout confus vers 
mes compagnons : Mesùeurs , leur dit-il, n'avois-je pas 
raiscMi de me déSer de cet Espagnol? C'est ce que nous 
voulons approfondir, lui répondirent - ils. £n même 
temps ils examiaèrent le gant, et s'aperçurent qu'en 
effet il y avoit de l'aimant au bout de l'index. Quoique 
fâchés de ne pouvoir plus compter raisonnablement 
sur ce qui leur avoît été prédit; ils se mirent à rire k 
leurs propres dépens. 

Le prétendu cabaliste, se voyant pns, changea de 
langage : il avoaa tout. Il nous apprit qu'Uriel avoit 
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' le corps d'oûer et ua bras couvert de lames de fer, et il 
nous montra de quelle manière subtile il l'attiroit avec 
son gant vers ies lettres marquées autour du globe. 
Ensuite il nous supplia de lui garder le secret , en nous 
disant , pour mieux nous y engager, qu'on devoit le re- 
gsrder comme un joueur de gobelets, ou comme une 
Bohémienne qui dit la bonne aventure ; qu'il ne faisoit 
de mal à personne; qu'à Ja vérité il troœpoit tes hommes 

' simples, mais qu'il ne leur prédisoit.que des choses 
agréables; de sorte qu'ils s'en retoumoient chez eux 
fort satisfaits de lui. Enfin , qu'il arrivoit quelquefois 
que ses oracles s'accomplissoient ; ce qui le mettoit en 
réputation, et lui faisoit gagner sa vie. 

iNous promîmes le secret à ce fripon , que nous lais- 
sâmes dans sa caverne, bien mortifié de ne pouvoir 
nous compter parmi ses dupes. Nous prîmes la route 
d'Ëmpoli , en nous moquant d'Uiiel et des sots qui 
l'alloient consulter; et le jour suivant nous nous ren- 
dîmes à Florence. 



CHAPITRE XXI. 

De l'anivie d'EsUvaniUe a Florence } quel emploi Imfut 
proposé , et quel tervice il rendit à dçn Ckrlslotial. 

lïODS allâmes loger aune fameuse hôtellerie dans le 
qMartJèr de la cour; et deux jours après, me» deux com- 
pagnons de voyage m'y loissèrent pour s'en retourner 
chez eux. lïous nous séparâmes, comme cela se pra- 



i:,GoogIe 



l36 ESTEVANILLE GONZALEZ. 

tique, en nous témoignant, de part et d'auh-e, beau- 
coup de regret de nous quitter, et nous nous ou- 
bliâmes réciproquement un quart d'heure après notre 
séparation. 

}] venoit beaucoup d'honnêtes gens manger à tahie 
d'hôte dans cette hôtellerie : H y venoit aussi quel- 
quefois de francs fripons. Un cavalier assez bien fait 
et proprement vêtu, arriva un jour dans le temps qu'on 
alloit diner : il prit une chaise , et pendant tout le repas 
il eut les yeux attachés sur moi. Je m'en aperçus; et 
cela fut cause que je le regardai plus attentivement 
que je ne l'aurois fait. Je le reconnus pour un des pas- 
sagers avec qui j'étois venu de Païenne à IJvourne. Il 
me fit connoîirti, après le dîner, qu'il m'avoit aussi 
remis. Seigneur, me dit-il, nous avons voyagé en- 
semble sur mer. Je lui répondis que je m'en souvenois; 
et nous nous engageâmes insensiblement dans une 
longue conversation. 

Il m'apprit qu'il étoit Sicilien; qu'il se nommoit Roger 
Matadori , natif du village d'Ademo , dans la vallée de 
Demona, au pied du Mont-Gibel; qu'il nivoit agréa- 
blement à Florence avec quelques amis de son humeur ; 
et qu'il ne tiendroit qu'à moi de partager les douceurs 
de leur société. Il avoit un air doux, el une physiono- 
mie qui prévenoit en sa faveur. Je crus ne pouvoir ■ 
mieux faire que de me faufiler avec lui. Il me présenta 
d'abord à deux jeunes gens de très bonne mine, qui 
me reçurent à bras ouverts, et m'associèrent à leur» 
plaisirs. Ils m'introduisirent dans quelques- unes des 
meilleures maisons de la ville, me firent voir les plus 
aimables dames de leur connoissanee, et dépenser cheî: 
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'^les presque tontes mes pistoles, sans que je pusse les 
soupçoaner d'avoir en vue de mettre ma bourse à sec; 
car dans toutes les parties que nous faiùons Jl leur en 
coûtoit autant qu'à moi. Maïs ils avoient deslressources, 
et je n'en avois point. Aussi devenoîs-je triste à mesure 
que mes espèces disparoissoîent. 
« Roger, s'en étant aperçu,niedit un jour: Seigneur 
Gonzalez, -TOUS avez dans> l'esprit quelque chose qui 
vous chagrine. Je devine ce qiie c'est : vous.commen- 
cez à manquer d'argent. Justement, lui rëpondis-je; et 
ce qu'il y à de plus fâcheux, c'est que je n'en attends 
d'aucun endroit du monde. Vous en aurez quand il 
TOUS plaira , reprit-il,, sans être obligé d'avoir recours à 
vos amis ; vous n'avez au'à remplir l'emploi que j'exeroe, 
vous mènerez une vie indépendante, et vous aurez de 
bons appointements. Je lui demandai ce que c'étoit que 
cet emploi. C'est ce que je vais vous apprendre, me 
dit-il. Vous saurez qu'il y a dans cette ville un vieux 
Catalan qui «'appelle don Rodriguez de Centella. Cet 
oiBcier a été chef de miquelets en Espagne , et sert ac- 
tuellement dans tes troupes du grand duc avec honneur; 
il est d'un assez plaisant caractère; il s'occupe à faire 
régner la justice dans la sodété civile : il entretient des 
espi<His pour être informé , par leur moyen , des af- 
fronts et des outrages qui se font dans Florence; il tient 
registre des injures j et les venge pour de l'argent. 

Vous jugez bien , poursuivit Roger, qu'un h<»dme 
qui se mêle d'un pareil métier, ne le fait pas ouverte- 
ment; le prince pourroit be chicaner là-dessus. Les 
chues se font donc le plus secrètement qu'il est pos- 
sible. Dès qu'un espion a découvert que quelqu'un a 
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reçu une offense, il en fait son rapport à don Rodri- 
gupz, qui l'envoie proposer de sa part à l'ofleiisé de k 
défaire de son ennemi ou de le punir suivant la nature 
de l'outrage , moyennant certaine somme; et si l'offensé 
accepte la proposition, ce qui arrive presque toujours, 
le capitaine prononce l'arrêt et le fait exécuter par ses 
étions, auxquels il donne ta moitié de l'argent qu'îL^ 
reçu -de l'offensé. J'interrompis brusquement Roger . 
dans cet endroit : Vous êtes apparemm«it, lui dis-je, 
un de ces vaillants exécuteurs? Sans doute, me repar 
tît-il; je suis un des espions de don Rodriguez, aussi- 
bien que les deux jeunes cavaliers que je vous ai fait 
connoître, et dontl'un est iSiciliea comme moi, ett'autre 
de Vçnise. ^ 

Mâlepeste! m'écriai-je, en riant, vous me parlez là 
d'tm emploi bien scabreux ; il lie me convient nulle- 
ment; je crois que je m'en acquitterois fort mal : quoi- 
que j'aye été chirurgien, je ne suis pas d'uae humeur 
sanguinaire; déplus, je vous avouerai de btmnefoique 
je ne me sens point assez de courage pour entreprendre 
de semblables exécutions. Que vous êtes simple! dit le 
seigneur Matadori; je ne suis pas plus courageux que 
votts. La valeur est un don que le ciel fait à peq de 
monde. Je vous dirai conBdemmeut que si j'étois obligé 
d'attaquer .en brave bomme, et de partager le péril, 
quelque lucratif que soit mon poste j'y renoncerois dès 
demain. Désabusez-vous donc, poursUivit-il; il n'y a 
rien à risquer pour nous. Quel danger poiivons-nous 
courir ^1- nous jetant sur un bomme qui n'est pas sur 
ses gardes. Nous le poignardons ou nous loi cassons la ' 
têted'uQ coup de pistolet. C'estvne affaire bientôt &ite. 
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J'en demeure d'accoi'd , lui dis-je; mais quelque <^o3e 
que vous puissiez me représenter pour m'inspirer l'en- 
vie d'augmenter le nombre des espions de don Rodrî- 
guez , vous nW viendrez jamais à bout. Je n'aime poiat 
à gagner de l'argent de cette façon; la seule idée d'un 
assassinat me fait ft-émir d'horreur. Je n'en doute pas, 
me répondit-il: les préjugés de l'éducation doivent pro 
duire en. vous cet effet ; je me révoltai d'abord comme 
vous contre la proposition qu'on me fil de répandre du 
sang , ou plutôt j'en tus effrayé. Le capitaine me parut 
un grand scélérat; mais je le regardai d'un autre oeil 
qttand j'eus appris la manière admirable dont ils'y prend 
pour condiunner un offenseur. La voici : il examine, ' 
avec ta plus scrupulei^ équité , toutes les circonstances 
d'une offense commise; ensuite il consulte un recueil ' 
qu'il a composé, et dans lequel sont marquées toutes 
les espèces d'injures possibles et impossibles, avec les 
réparations qui leur sontconveuablessuivaatlesmaximes 
du point d'honneur. Il n'a pas d'autre juiii^utidence 
que ceUe-là ; et là-dessus il décide en sûr^é de con- 
science, comme un juge criminel' qui croit remplir son 
devoir. 

Vive Dieu! dis-je au Sicilien , je reconnois les Ëspa- 
:gnots à ce recueil impie et cruel! Il faut qu'ils aiment 
bien la vengAnce. Je ne m'étonne plus si l'on dit qu'ils 
ont ôté du Décalogue le cinquième commandement. 
Pour mol, quoique Espagnol comme eux, j'en suis un 
fidèle obeemteur. Je voudrois pouvoir gardfer aussi 
< exactement tous les autres. Après ce que je viens de 
dire à *otre seigneurie , reprit Roger, vous voyez b(en 
qu'il faut passer à notre, capitaine catalan ce qu'il y a 
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de coDtraire à l'humanité dans son tribunal , en faveur 
de la justice qui en tait le fondement; car il ne con- 
damne ja^nais à la mort que pour des actions très pu- 
nissables, ainsi qu'on le peut voir par son recueil , que 
nous portons toujours dans nos poches , nous autres es- 
pions , et que nous appelons notre bréviaire. En même 
temps il me montra un petit livre manuscrit, en langue 
castillane, et m'en fit lire quelques feuillets qui con- 
^enoient , entre autres articles , ceux que vous allez 
lire : 

i" Soit poignardé le traître qui, après avoir engagé 
un homme dans une affaire périlleuse, lui laisse toute 
la peine de s'en tirer, a" Un coup de pistolet au ga- 
lant qui cherche à sùbâmer lit fkmme d'un mari jaloux 
de son honneur. 3° Périsse par le stylet le misérable 
qui paye d'ingratitude les servfces que son ami lu! a 
rendus. 4° Si quelque Aristarque , soit en prose, soit en 
vers , est assez téméraire pour' censurer les ouvrages 
des illustres morts, de ces hommes fameux dont tout 
le monde respecte la mémoire, nous le condamnons 
au supplice que les Romains appeloient_^/«(ini«n '. 
5" Deux estafilades sur le visage de tout auteur qui 
déchirera la réputation de quelque honnête citoyen. 

On peut juger par ces articles des autres qu'il yavoit 
dans le recueil, que je rendis au seigneur Matadori, 
- en lui disant que je préférois la servitude au métier 
d'espion de don Rodriguez. Vous avez tort , mê ré- 
pondit Roger : présebtement que j'y suis fait, je l'exerce 
sans répugnance; et le gros profit qui m'en revient 

' C'étoit d'ftre bstta de grostes verge» jiuqn'i la mort. 
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achève de me le rendre très agréable. C'est par !à qu'il 
faut l'envisager. Si vous aviez touché le produit de 
deux ou trois expéditions seulement, vous y prendriez 
autant de goût que moi. Nous avons souvent de bons 
coups à faire. Demain au soir, par exeni{)le, nous en 
ferons un qui nous vaudra à chacun trente pistoles de 
marché fait. Il y a dans cette ville un jeune gentilhomme 
espagnol , qui est amoureux de la femme d'un riche 
bourgeois : le galant rôde toutes les nuits aux environs 
de la maison de sa dame. L'époux a promis mille écus : 
il en a donné la moitié d'avance, et il doit nous payer 
l'autre le lendemain de l'expédition. 

Ce cavalier espagnol, lui répiiquai-je , ne se laissera 
pas assassiner si facilement. Pardonnez - moi , repartit 
Koger : c'est un homme qui va tout seul la nuit, comme 
s'il n'avoit à craindre aucune mauvaise rencontre. Uni- 
quement occupé de son amour, et n'ayant pas le moindre 
soupçon de son malheur, il sera peu difBciie à sur- 
prendre. Nous devions, continua-t- il, l'attaquer dès 
cette nuit; mais don Bodriguez, qui veut toujours 
suivre ses règles, s'est fait un scrupule d'ôter la vie à 
un hoAme sans le connottre parfaitement. 11 sait bi«i 
qu'il se nonune don Christoval, et qu'il est Castillan. 
J'ai eu beau lui dire que cela suffisoît; non, non, m'»- 
t-i] répondu, il faut que je sache auparavant quelle est 
sa famille; et je vous cl^arge du soin de le découvrir 
aujourd'hui , afin que demain rien ne nous puisse arrêter.' 

Je frémis au nom de don Christoval , craignant que 
ce ne fût mon ancien maître, qui, se trouvant à Fli)- 
rence, s'amusoit à faire l'amour; et j'écoutois d'autant 
plus cette crainte, que je n'ignOrois pas son penchant 
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pour les femmes. Ne poavant demeurer tranijuille dans 
une pareille iiicertiiude,et pour tirer de péril ce jeuoc 
seigneur, si c'étoijt lui, je feignis de vouloir en£n de- 
veair espion du capitaine. Vous n'avez, dis^je à Mata- 
dori, «fit'à [^'enseigner la demeure de l'Espagnol pros- 
crit, et so^ez sûr que ce soir je vous en rendrai bon 
compte. Roger, s'imaginant que j'entrois de la meil- 
leure foi du monde dans ses sentÎJiientB, en fui ravi; il 
m'en fît compliment. Ensuite m'ayant appris où demeu- 
roit don Christovid, il me laissa te scûn de m'informer 
quels étoient ses parents, et me quitta pour aUer an- 
- noncer à ses camarades que désormais je partagerois 
avec eux le salaire de leurs expéditions. 

Je ne puis expnmer l'impatience que j'avots de voir 
le cavalier castiUm dont les jours étoient dans un si 
grand danger. Il kigeoit dans use hôtellerie éloignée 
de ia nôUe, et où il y avoit ordinairement des Espa- 
gocds. Jem'y tendis, In^ résolu d'averlircedonChris- 
toval, quet qu'il fût, du péril qui i»menaçoit. Je n'eus' 
pas. besoin de m'adresser à l'hâte pour le questionner, 
puisque la première personne que j'aperçus en entrant, 
fat don Christoval de Gaviria. }4ous nous recofhônies 
l'un l'autre en même teinpe. Je le sahiaî, et lui prenant 
une de ses mains, je la baisai avec tant de tnmsport, 
que jie ne pus dire uMa parole, fie son coté, seit que 
l'amitié qu'lb avoit eue autrêft^s pour moi se rév«llàt ; 
soit qtiek joie qHeiefaisoué^ter enlerevoyant l'at- 
tendrît, il est certa» qu'il fat touché de la vivacité de 
faon empressement. Il ne put s'«mpdd)er de tn'embraa- 
ser, et de ne dîve qs'it étcnt bien aise de me retrouver. 
Oui, mon ami, poursnivit-il, je rends grâce au ciel qui 
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nous rejoint après nous avoir teitm séparés peoditnt 
plusieurs années. 11 y a quinze mois que je parcours 
l'Italie. L'évéque de Salananque, mon oncle, a voulu 
que je fisse ce voyage. Je me sai» bon gré de m'être 
arrêté à Florence plus long-temps que je n'ai fait ail- 
leurs, puisque je t^ rencontre. Et toi,G4tnza]ez,àquoi 
passea-tu le temps dans cette ville? Y es-tu retenu par 
quelque bon emploi? Qu'as-tu fait enfin depuis le jour 
malheureux de nob-e séparation? 
. Jelui fis un ample récit de mes aventures jusqu'à 
laconnoissancedeRoger exclusivement; et lorsque j'eus 
achevé de parler, il reprit ainsi la parole : J'apprends 
avec plaisir, M. GcHizalez, que vous, pouvez vous re^ 
donner à mbi^ mais comme il siérait mal à un, homme 
qui » été page d'un vice-roi , de redevenir laquais d'un 
simple gentilhomme, je vous fa» mon secrétaîrei Cela 
voua coiwient-il? A merveille, lui répondis-je; une cir- 
constance sei^ment me faii. de la peine. Le vieui com- 
mandeur qui sait si-bien confondre les poètes latins, 
trouvent peut4tre aussi mauvais que je sois votre secré- 
taire que votre laipiaia. Le commandeur n'est plus, répli- 
quftrb-il, et lim ne peut s'i^i^ser à uotre réunion. Eh 
bien, luidis-jo) puisque vous le voulen ainsi, recotosoen-i 
CORS donc à ^ivre ensemble. Ajwz la même oonâance 
que vou&avte3ennioi,etj^unii le même aèleque j'avais 
pour vous. PcrtncUes que je vous demande compte des 
occupations que l'amour vous donne à Florence; car je 
ne ddute point que quelque nouvell£ Bemardina ne vous 
y amuse paraes booté&.II est vrai, repartit-il, que je 
recherche le» bonnes gr£c«fi d'une jeuM bourgeoise, des 
pins jolies. Il j'a quinze jows que je hii rends des soia^ 
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sans en avoir recaeilii le moindre frait; mais je n'aime 
pas une ingrate. Son mari, qui est un vieux marchand - 
de saie, partira demain pour Sienne, d'où il ne re- 
viendra que dans trois jours. £lle m'en a fait avertir, 
et je dois Ift nuit m'introduire dans sa maison par le 
ministère d'ui# valet ^u logis que j'ai mis dans mes 
intérêts. Gardez-vous en bien, m'écriai-je, mon cher 
maître; vous y trouveriez la mort au lieu de ces plaisirs' 
dont vous vous flattez. 

Ces paroles j que je prononçai d'un air très sérieux, 
étonnèrentdon Christoval. Gonzalez, me dit-il, explique- 
toi. Qui t'oblige à me parler de cette sorte? £st-e« par 
pressentiment que tu tiens ce discours, ou serois-je en • 
efietdans un péril que j'ignore? Oui, lui répondis-jej 
vous êtes dans le plus gi-and danger que vous puissiez 
jamais courir. En même temps je lui -contai tout ce que 
Roger m'avoit dit, et- comment, ayant entendu citer 
lé nom de don Christoval, j'avois feint de vouloir être 
un espion de don Rodriguez , dans le seul dessein de 
sauver la vie à un honnête homme. Tu t'es conduit dans 
dette affaire bien adroitement, me dit mon maître, et 
je sens toute l'obiigatioiMjue je f ai j mais ne crois point, 
poursuivit-il, que le projet de messieurs les espitMis' 
m'empêche d'aller au rendez-vous. J'irai avec trois 
braves Espagnols qui sont logés dans cette hôtellerie ; 
ils ne refuseront point de m'aider à purger Florence de 
ces scélérats. 

]e remontrai à don Christoval qu'il feroit plus sage^ 
ment de se préparer à s'éloigner de cette ville le len- 
demain dès la pointe du jour. C'est à quoi, me répon- 
dit-il, mon honneur ne peut consentir. Il ne sera pas 
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dit que la crainte d'être assassiné m'a fait prendre la 
fuite. Et ne faudra-t-il pas que vous la preniez, si vous 
tuez Roger et ses camarades? Oh! mon enfant! me re- 
partit mon maître, ce n'est pas la même chose; il n'est 
pas Iionteux. de fuir la justice, quand on est menacé de 
tomber entre ses mains. 



CHAPITRE XXII. 

Quelle Jut la fin de cette aventure; des alarmes queut 
EstevaniUe, et de son départ de Florence ftvec don 
Christoval. 

Je n'approuvois point du tout la résolution où je voyois 
le seigneur de Gaviria; je la combattis encore, mais 
inutilement. Il ne me fut pas possible de l'en détourner. 
11 alla sur-ie<hamp la communiquer aux trois Espagnols 
dont il vouloit se faire accompagner, et ces messieurs 
s'y prêtèrent aussi joyeusement que s'il leur eût pro- 
:posé une partie de plaisir. 

Pendant qu'ils se faisoient fête de cette espédîtion , 
-je retournai à mon hôtellerie, où , suivant ce qui avoit 
été concerté entre mon maître et moi, je dis à Boger 
que le cavalier dont il étoit en peine de savoir la fa- 
mille, se nommoit don Christoval de Gaviria, et joi- 
gnoit à une illustre naissance l'avantage ^e posséder 
de grands biens en Aragon, où il avdit pris naissance. 
Cela sufHt, répondit Roger; demain nous lui donnerons 
un passe-port pour l'autre monde, sans que sa noblesse 
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et ses trésors puissent l'empêcher de faire ce voyage. 
Viéritabteinent lejour suivant, ioreque la nuit fut venue, 
les trois espions de don Rodriguez se disposèrent k faire 
leur coup. Ih s'armèrent chacun d'une Iwigue rapière, 
d'un poignard et d'un pistolet. Ensuite ils allèrent se 
mettre en embuscade auprès delà maison de la damequi 
étoit la cause de ces funestes préparatifs; ilsn'attendirent 
pas long-temps don Christoval; mais, le voyant arriver 
avectrois cavaliers qui mirentdabordflambergeau vent, 
au lieu de l'assaillir, ils jugèrent à propos de se retirer, 
après avoir déchargé leurs pistolets sur les Espagnols 
avec tant de précipitation, qu'ils Hg firent que tirer, 
comme on dit, leur poudre aux moineau)c. Le seigneur 
de Gaviria et ses amis les poursuivirent vainement , 
ayant affaire à des gens qui leur étoient supérieurs à la 
Course, Roger surtout étant homme à mettre en un in- 
stant un long intervalle entre un ennemi et lui. 

Il ne tenoit alors qu'à don ClwistoVal d'entrer chez 
la bourgeoise, et dé se venger plaînemènt dii jalonx 
qui aVoit ïràè sa t^te k prix; néanmoins il aima mieuït 
renoncer à sa Vengeance , que de continuer une galan- 
terie qui pouvoit avoir une mauvaise fin pour Idi.'ll 
reprit donc le chemin de son liôtellerie avec les autres 
Espagnols; et c'fest ainsi que se termina ube aventtiré qui 
aurbrt été pluSsanglante, si leS espions de aon'Rôtfrigiieli 
n'eussent 'pas' été des poltrons fieffés. 'Cepehdartt tout 
lâclie's'qu'il's étoient, ils ne laissèrent pas de me faire 
peur : Monsieur Gonzalez, me dit le jour suivanfUta- 
tadori, peut -in' vous demander quel pnéseiH vous avez 
pè^de don ChrtBtbval poiiri'svolr averti de se tenir 
sur ses gardes cette nuit ; car Si VOub ne Itii eussiez pas 
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donné cet avis, je suis persuadé qu'il seroit venu tout 
seul au renclez-vougPJevoulusniei'Ie fait ; mais Roger 
mé ferma ia bouche, en me disant: A d'autres, mon 
ami, à d'autres, Bi'ajoutez pas ie mensonge à la trahison, 
ïious ne doutons nullement , mes confrères et moi, que 
vous n'ayez rendu ce bon office an seigneur de Gaviria. 
Voue n,ous avez £ait ce tour de page. Pour moi , je vous, 
le pardonne; mais mon compatriote et le Vénitien sont 
des gens dont je ne vous réponds pas. Vous ferez bien 
de prendre garde à vous. 

A cet avertissement, qui me fit frémir, je crus devoir 
montrer quelque fermeté. Si ces messieurs m'attaquent, 
dis-je à Matadori, je me défendrai; si je ne suis pas 
eourageuK naturejleme-nt, en récompense je Suis un de 
ces braves de raison qui se battent comme des enragés, 
quand ils se trouvent dans la nécessité d'en découdre. 
Tant mieux pour vous, me répliqua-t-il ; car si par ha- 
sard ils' vous rencontrent, vous aurez besoin de toute 
votre valeur pour voos tirer sain et sauf de leurs mains. 
Roger, dont la seule intention étoit de m'effrayèr, y 
réussit parfaitement, en me tenant ce discours. La 
crainte qu'il m'inspira fut telle, que , ne me croyant pas 
.en sûreté dans mon hôtelierie, j'en sortis promptement 
pour aîler loger avec don Christoval. Je joignis à cette 
■précaution ccMe de ne me point promener ni dans la 
ville ni aux environs, de peur d'être obligé d'exercer • 
ma bravoure de raison; je menai, comme on dit, une 
vie de lièvre pendant huit jours; mais au bout de ce 
•temps-là, mon mattre reçut d'Espagne une lettre qui 
m'affranchit de toute inquiétude. 

L'évêquc de Salamanque uiandoit à son neveu de 
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se rendre incessaininent à Saragosse, pour y épouser 
la fille unique du comte de Villainediana, gouverneur 
de cette ville; et ce prêtât ajoutoit qu'il prétendoit faire 
lui-même ce mariage. Don Cliristoval, qui avoit voué 
à son oncle une obéissance aveugle, se hâta de partir 
de Florence avec son secrétaire, un valet de chambre 
et un laquais, pour aller attendre à Livoume une occa- 
sion de repasser en Espagne. 



CHAPITRE XXIII. 



'quenth Livourne, et vonià Barcehnne, d'où 
ils se rendent a Sart^osse. Mariage de don Ckrtstoval; 
suites de ce mariage. 

NoDS apprîmes , en arrivant» Livoume, qu'un vais- 
seau espagnol devoit dans trois jours mettre à la voile 
pour Barcelonnci nous profitâmes de cette commodité 
pour retourqer en Espagne; et notre voyage fut si heu- 
reux, que nous le fîmes sans essuyer la moindre tempête, 
ni, ce qui est une espèce de miracle dans ces mers-là, 
sans rencontrer aucun corsaire de Barbarie. Nouseûmes 
à peine pris terre, que nous louâmes des mules pour 
nous rendre à Saragosse. 

Quand nous fûmes dans cette célèbre capitale de 
r Aragon, nous allâmes descendre à la première hô- 
tellerie, don Ghristoval ne voulant pas se montrer chez 
le comte de Villamediana,ni paroître en habit de voya- 
geur aux yeux d'une maîtresse qui ne l'avoît point 



i:,CobgIc 



CHAPITfiE XXIII. i4^ 

encore vu; mais une heure après notre arrivée, un 
laquais de l'évëque de Salamanque se présenta tout à 
coup devant nous : Seigneur, dit-il à (Ion Christoval, 
je vous cherchois d'hôtellerie en hôtellerie par ordre 
de monseigneur, votre oncle, qui est à Saragosse de- 
puis huit jours. Il loge chez monsieur le gouverneur, 
où l'on vous a préparé un appartement. Ces deux sei- 
gneurs vous attendent avec impatience. Je vais leur 
apprendre que vous êtes dans cette ville. Je ne puis 
leur porter une nouvelle plus agréable. 

Je reconnus dans le laquais qui venoit de parler 
ainsi à mon maître , mon ancien camarade àe classe , 
ce même Mansano que j'avois laissé à l'évèché de Sa- 
lamanque. De son côté , il jeta les yeux sur moi ; et 
m'ayant aussi remis : Comment , s'écria-t-il , Estevanille 
ici! Oui, mon enfant, lui dis-je; mon heureuse étoile m'a 
fait retrouver mon premier maître, qui a eu la bontç 
de me reprendre à son service. J'en suis ravi , répli- 
qua-t-ll ; et je puis vous assurer que les domestiques 
de monseigneur partageront ma joie, lorsqu'ils sauront 
que vous avez recouvré te poste que vous aviez perdu. 

Mon ami, dit alors don Christoval au laquais de 
sonoRcle, vous avez vu sans doute la dame qui m'est 
destinée ; sa beauté justifie-t-elle l'empressement avec 
lequel je viens lier mon sort au sien ? Seigneur, ré- 
pondit Mansano, doua Anna ne gagneroit point au 
portrait que je pourrois vous faire d'elle. C'est une 
de ces personnes piquantes qu'on ne sauroit peindre 
qu'à leur désavantage , et sur lesquelles la nature a ré- 
pandu des grâces qui dérobent leurs défauts aux yeux 
des hommes. Il faut la voir pour lui rendre toute la 
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)ustice qui tui est Aae. 3e vous dir»i seulement que 
monseigneur votre oncle ne pouvoit faire un meilleur 
tihoix pour vous. Après cette assurance, réprit en sou- 
riant le seigneur de Gaviria , je ne dois plus douter de 
mon bonheur : je m'Mi fie à votre discernement. Allez, 
' Mansano , ajouta-4-il , allez m'annoncer à votre maître; 
dites-lui que dans quelques moments il reverra son 
neveu. 

Le laquais retourna vers l'évêqui? de Salamanque, 
et don Christoval se mit en état de prévenir en sa 
faveur les yeux de dona Auna. Il s'habilla fort propre- 
ment ; et lorsqu'il crut ne pouvoir plus rien ajouter à 
sa parure , il se rendit auprès de son oncle. Ce tendre 
prélat pleura de joie de le revoir, et lui dit en l'em- 
brassant : Mon cher don Christoval , que votre retour 
4ura de charmes pour moi , si votre cœur ne désavoue 
pas le dessein que j'ai formé! I^ comte de Villame- 
diana , mon ancien ami , veut bien, k ma considération, 
vous donner la préférence sur quelques cavaliers qui 
recherchent sa fille. Ce parti m'a paru si avantageux 
pour vous, que j'ai engagé votre foi sans vous consul- 
ter ; mais ne croyez pas que je prétende vous tyran- 
niser : vous verrez dès aujourd'hui dona Anna. Si vous 
vous sentez du penchant pour elle, vous serez son époux 
dans huit jours ; et si , au contraire, vous ne la trouvez 
point à votre gré , vous ne l'épouserez pas : comme je 
voMS avertis que si vous ne plaisez point à la dame , l'en- 
ga'gement demeurera nui. C'est de quoi nous sommes 
convenus , son père et moi , pour éviter le malheur 
d'unir deux personnes qui ne seraient pas destinées 
l'une pour l'autre. 
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S«i§nnfur, l'épondit mon maître, je dois sans doute 
vaus tenir compte de la tendresee que vous avez pour 
moi ; Biais je ne sais si j'ai sujet de me réjouir de cette 
clause , qui , pour être pleine de prudence , n'en est 
pas moins dangereuse. Dona Anna e&t peut-être pré- 
v«nue pour un autre ; et quand elle ne le seroit pas , 
elle peut me cliannar et concevoir en même temps 
pour moi une parfaite aversion. Il est bon d'être mo- 
deste, reprit le prélat avec un souris ; mais à votre âge, 
et fait comme vous êtes, il né messied pas d'avoir un 
peu de confiance. Je vous dirai même , pour vous en- 
courager, que j'ai trop bonne opinion de votre 6gure , 
pour m'tmaginer que les yeux d'une jeune dame- puis- 
sent ne vous être pas favorable». C'est re que nous 
éprouverons bientôt , contjnuM-il ; il faut d'abord que 
je vous présente au ctunte de Villamedîana ; et nous 
irons ensuite saluer la comtesse et sa fille. A ces mots , 
l'évêque de Salamanque conduisit son neveu à l'appar- 
tement du gouverneur. • 

On ne peut être reçu plus gracieusement que don 
Cliristoval le fut de ce vieux seigneur, qui, frappé de 
sa bonne mine , ne put s'empêcher de dire que dona 
Anna seroit bien difficile si elle n'étoît pas contente 
d'un. semblable cavalier. Le prélat, «je son coté, fit 
l'éloge de cette dam« , et dit poliment qu'il répondroit 
bien que Ic' coeur de son neveu se rendroit à ses pre- 
miers regards. Cependant , quoique i'flvèque et le comte 
parussent persuadés de ce qu'ils disoient, ib ne lais- 
saient pas de craindre que quelque caprice de goût ne 
vînt confondre leur projet. Pour, savoir promptement 
à quoi s'en tenir, ils se bâtèrent de iQener I« jeune 
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tiomme chez madame la gouvernante , où ils trouvèrent 
dona Anna fort parée et fort brillante. On ne se fit , 
de part et d'autre , dans cette première visite , que des 
compliments de pure civilité. On n'y dit pas un mot 
de l'alliance proietée. On vouloit, avant que d'entrer 
en matière , être assuré que les deux parties intéres- 
sées n'auroient aucune répugnance à se donner l'une 
à l'autre. 

Aussitôt que le comte put parler en particulier à sa 
fille , il lui demanda ce qu'elle pensoit de don Chris- 
loval , et si elle seroit fâchée de l'avoir pour époux. 
Elle répondit franchement que , s'il lui étoit ordonné 
de recevoir sa main , elle obéiroit sans murmure. Pour 
mon maître , il n'attendit pas que son oncle lui fit la 
même question , pour lui avouer que la fille du gou- 
verneur de Saragosse venoit de triompher de sa liberté ; 
comme en effet, depuis ce moment, il n'eut plus dans 
l'esprit que cette dame. Ah ! Gonzalez , me dit-il , j'ai 
vu dona Anna. Mansano t'a bitn dit : c'est une personne 
dont ou ne peut faire le portrait qu'au rabais de ses 
appas. Elle a sans doute des défauts ; mais il part de 
ses yeux des traits enflammés qui troublent les sens , 
et ne permettent pas qu'on l'examine de sang-froid. 
Mon cher maître , dis-je à don Christoval , vous êtes 
bien épris de dona Anna; la dame, de son côté, en 
tient aussi apparemment? Je n'oserois, répondit-il, me 
flatter d'un si grand bonheur. Fi donc, repris-je, Mon- 
sieur, vous n'y pensez pas; ayez meilleure opinion 
que vous n'avez de notre sexe : si les garçons se trou- 
blent en regardant les filles, pourquoi voulez-vous 
que les filles soutiennent avec plus de sang-froid la 
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présence des garçons ? Si j'élois à votre place ,■ je juge- 
rois mieux de mon mérite ; je croirois sans façon avoir 
enflammé te cœur d'une belle qui auroît embrasé le 
mien. 

Le seigneur de Gavirîa ne fut pas k>ng-lemp$ sans 
apprendre qu'il avoit plu à ta fille du gouverneur. Ce 
comte, ayant été informé par l'évêque de Solamanque 
de la tendre impression que la dame avoit faite surdon 
Christoval, ordonna, sans perdre de temps, jes prépa- 
ratifs de leur mariage, qui fut célébré quelques jours 
après, avec une magnificence convenable à la qualité 
des époux. Il sefit de grandes réjouissances; et il se 
donna , cbez le gouverneur , un bal oii ta principale 
noblesse d'Aragon ne manqua pas de se trouver. Au 
- milieu de la fête, un masque, habillé à la françoise, 
s'approcha de mon maître, et lui dit tout bas en lui 
serrant la main : Seigneur cavalier, je vous prie d'être 
demain au lever du soleil sur le chemin de Gallego , 
pour y recevoir le compliment que j'ai a vous faire sur 
votre mariage, et que je ne puis faire qu'en particu- 
lier..V>on Christoval, plein de valeur, répondit sans 
balancer à l'inconnu : Qui que vous soyez , comptez 
que j'irai au rendez-vous , et que j'y serai peut-être le 
premier. 

Mon maître affecta de dire ces paroles d'un air riant, 
et composa si bien son visage, que personne ^e la com- 
pagnie n'eut le moindre soupçon de ce qui se passoit. 
Sur la fin du bal , qui dura jusqu'au soir, il s'échappa 
secrètement de l'assemblée; et, sous prétexte de vou- 
loir goûter la fraîcheur du matin, en se promenant le 
long de l'Èbre, il se fit donner un bon cheval, sortit 



by Google 



l54 ESTEVANILLE GONZALEZ. 

(le chez Je gouverneur, et gagna la plaine qu't conduit 
' ù G^liego. L'incûtmu rattejadoît îi l'fntrée du village. Us 
s'aperçurent tous deux en mêiBe temps, poussèrent 
leurs chevaux pour se joindre, et furent bientôt l'un 
auprès de l'autre. Don Christoval parla le premier : Je 
vous reconnois, dit-ilà l'incoonu, qui avoit encore sen 
habit de masque : avant que vous me fassiet le com- 
pliment que vous avez à me faire sur mon mariage, 
et que vous m'obligea à venir recevoir sur un grand 
chemin, apprenez-moi qui vous êtes, et. quelle afTairç 
nous pouvons avoir à démêler ensemble. Je n'ai pas une 
autre intention, répondit l'inconnu; sachez que je m'ap- 
pelle don Melchior de B.ida. Je suis un de ces malheuT 
reux amants qui recherchoient dona Anna, et que te 
comte, son père, vous a sacrifiés. Je suis trop jaloux d« 
votre félicité pour la pouvoir souffrir ; et puisque je 
n'ai pas été assez heureux pour obtenir l'objetde mon 
amour, du moins je ne veux pas te voir possédé par 
un autre. En achevant ces mots, il mit pied à terre, et 
attacha soa cheval à un arbre. Mon maître en fit autant; 
et ils commencèrent tous deux un rude combat 

DoD Melt^hior, aussi habile escrimeur que don Chris- 
toval, lui porta d'abord un coup au-dessous de ta ma- 
melle gauche; mais heureusement la pointe ne fit que 
glisser sur les côtes. Le s«igneur de Gaviria, pour s'en 
venger, allongea plusieurs bottes des plus vigoureuses, 
qui furent adroitement parées ; et on lui en poussa 
d'autres dont tl eut le bonheur d'éviter l'atteinte. Enfin 
les deux combattants ferraillèrent pendant plus d'un 
quart d'heure avec une égale fureur , et sans que la 
victoire parût penclier d'un côté plutôt que de l'autre. 
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Cependant le ciel, voulant dans cette occasion favoriser 
la bonne cause, permît que mon maître donnât un 
coup décisif à soit ennemi , qui tomba roide mort à ses 
pieds : telle fut la Rn du combat ; après quoi le vain- 
queur remonta sur son cbeval , et regagna Saragosse , 
laissant sur le champ de bataille l'infortuné gen tilUorame 
qui avoit osé lui faire un appel. 

Lorsque don Christoval, de retour chez le gouver- 
neur , eut fait le détail de cette aventure à son beau- 
père et à son. oncle, ces s^gneura tinrent conseil )à< 
dessus, et résolurent, attendu qae la/amille de don 
Melchioc ne maïKfucHt pas de ct^it à la cour, que mon 
maître demeareroit caché dans quelque asile sûr, jus^ 
qu'à ce que *on affaire fût accommodée. Ils furent long- 
temps à convenir du lieu qu'ils choîsiroient pour sa 
retraite , qui fut enfin fix^e âu château de Bodenas, ap- 
partenant à l'évoque d'Albarazin , intime ami du comte. 

Mon patron passa ia journée à se préparera son dé* 
part, et à concerter avec son oncle et son beau-père les 
moyens de se donner réciproquement de leurs nou- 
velles. Ensuite s'étfmt retiré dans l'appartement de son 
épouse, il employa ks deux tiers de la nuit à s'afRiger 
avec elle de las^aration qui venoit sitôt trouMer les 
douceurs de leur hyménée. Il partit quelques moments 
avant le jour avec son valet de chambre , un laquais et 
moi; et tous quatre, montés sur les meilleurs chevaux 
des écuriee du gouverneur, nous gagnâmes en trois 
jours le bourg de Longarès, d'où, continuant notre 
traite du même train, nous allâmes coucher à la ville 
de DarocB. 
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Don ChrUtovaî et Gonzalez se rendent au château de 
Rodenas; de quelle façon l'éuè^ue d'Albaraztn les y 
reçut. 

LEJour suivant, de grand matin, nous nous remîmes , 
en marche; et par une route frayée entre des montagnes, 
nous arrirâmes.au bourg de Villafranca, où nous nous 
arrêtâmes. Là, nous étant enquis du château de Ro- 
denas, nous eûmes ta joie d'apprendre que nous n'en 
étions qu'à une petite lieue, et même que révéqued'Âi- 
barazin y étoit actuellement. Aussitôt don Christovat 
me détacha pour aller parler à ce prélat, et lui re- 
mettre en main propre une lettre que le comte de Vil- 
lamediana écrivoit à sa grandeur, pour la prier d'ac- 
corder une retraite à son gendre. 

Je me rendis en diligence au château, qui me parut 
magnifique et bien entretenu. Je n'eus pas sitôt dit que 
je venois de la part du gouverneur de Saragosse, que 
je fus conduit devant monseigneur, qui, grand amateur 
de musique , faiseit exécuter dans une salle un concert 
de voix et d'Instruments. Il se leva d'abord qu'on m'eut 
aanoncé, et vint au devant de moi. Je lui présentai la 
lettre du comte; il l'ouvrit, et après l'avoir lue, il m'em- 
mena dans son cabinet, où il me dit: Le comte de Vit- 
lamediana me fait trop d'honneur de préférer ce château 
à tous les autres asiles qu'il auroit pu procurer à son 
gendre. Je suis si sensible à cette nouvelle marque qu'il 
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me donne de son amitié, que je ne manquerai pas de 
faire tout ce qui dépendra de moi pour la reconnoître. 
Ketournez à Saragosse, poursuivit-il, et assurez mon- 
sieur le gouverneur que j'attends don Christoval avec 
impatience. Vous ne l'attendrez pas long-temps, Mon- 
seigneur, lui répondis-je ; il n'est pas ioin d'ici : je l'ai 
laissé à Villafrança , dans une Iiotellerie. Tant mieux, 
reprit Te prélat ; allez promptement le rejoindre , et 
l'amenez dans ce château, où vous pouvez lui dire qu'il 
sera reçu par le meilleur amî de son beau-père. 

Je fus bientôt de retour auprès de mon maître , qui , 
sur le rapport que je lui fis de ta disposition où t'évêque 
d'Albarazin étoit à son égard, partit à l'heure même 
de Villafranca pour se rendre au château de Bodenas, 
ou je le conduisis. Ce prélat rie démentit point , par ses 
actions, les discours qu'il m'avoit tenus. Il fit la récep- 
tion la plus obligeante à don Christoval ; il eut d'abord 
avec lui une assez longue conversation sur son affaire 
d'honneur; ensuite il le régala d'un souper accompagné 
de musique : après quoi il le mena lui-même au plus 
bel appartement du château, et l'y laissa reposer jus- 
. qu'au lendemain. 

Pour rendre justice à cet évoque, c'étoit un de ceux 
qui faisoient alors le plus d'honneur à Tépiscopat : il 
étoit de la maison d'Ozorio, et joignoît, à la noblesse 
de sa race, un revenu qui te mettoit en état de faire 
une chère délicate, d'avoir de superbes équipages, et 
d'entretenir, pour son plaisir, plusieurs musiciens. Au 
reste, c'étott un homme de bien, et qui donnoit aux 
pauvres son superflu ; mais par malheur pour eux il 
étendoit un peu trop loin son nécessaire. 
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Monseigneur, le jour suivant, fit voir à son hôte tous 
]esjardins<tu château, ^ui sans doute méritoieni l>ien 
d'être vus; des parterres ornés de mille sortes de fleurs , 
«tdes«lléesbordéesdebeauxarhres,yattiroientBgrëa- 
blement les regards : ici, des jets d'eau entretenus par 
la rivière de Xiloa, qui en est voisine, s'élevoient or- 
.gueilleusement en l'air, et tomboient avec bruit dans 
des bassins de marbre; là , de vastes voKèrés de fîl de 
laiton offroient aux yeuxles plus rares espèces d'oiseaux. 
En un mot, ces jardins sembloient être un ouvrage des 
£ée». Aussi le prélat, qui les faîsoit cultiver avec autant 
de soin que de dépense, etoit-il plussouventà Rodenas 
qu'au palais épîscopal d'Albarazin, qui n'en est éloigné ■ 
que de six lieues. 



CHAPITRE XXV. 

Gohzaiez part du ckâteau de Rodenas pour retourner a 
Snragotae^ il s'égare en chemin et couche dans un 
hermitage. 

Deux Ijours après notre arrivée à Rodenas, don 
Christoval me dit : Gonzalez, nous void, comraie tu 
voi«, dans une charmante solitude; et, oe qui me fait 
encore plus de plaisir, chez un «eigueur iqui sait mi«tix 
qu'un autre remplir les devoirs de l'hospitalité. C'est 
de quoi nous devoDS promptement informer le comte 
deVillamediana, mon besoi-^re. Il sera charmé qnand 
il apprendra Imites les atteatioits qu'on a ici pour moi. 
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Il faut que tu partes dès demain pour aller lui en rendre 
compte. 

Je me disposai donc à retourner k Saragosse; et 
j'en repris en effet le diemin avec une longue lettre 
dont il me cliargea pour le gouverneur, et une autre 
encore plus longue pour dona Anna : j'en avots aussi 
une du prêtât, qui mandoit obligeamment au comle 
qu'il lui étoit bien redevable de lui avt>ir donné un 
bête aussi aimable que don Ctinstoval. Je passai par 
VillatriBca, d'où, poursuivant ma route entre lesmcn- 
tagnes', je poussfii jusqu^ux sources de la GuervEi. Je 
m'égarai 'dans cet endroit : »u lieu de côtoyer cette 
petite rivière du coté de Darocay je^uivts l'autre bord, 
et je me trouvai devant une «spèce-d'hermitage après 
queâNpies heures de cliemin. Il y avoit à la porte un 
TieîUard,. que son air vénéral>le t»e ^ regarder avec 
respect, il portoit une longue robe de bure ,* et sa tele 
étoit couveried'un Mmpl'e btwmet de réseuil; une barir)e 
grise lui d^soendtHl sur la poitrine, et il tenoitun ro- 
saire à la main. 

Moti père, lui «lis-je, «pprenee-moi de grâce m* je 
suis, et s'-il n'y a pas qwetquic huiteHerie près d'ici. Vous 
êbee, me répondit-41, à àe&x ^euCs de Oetdiite, et k 
trcù de (Lomana. Voulue trou veree point -de gite avant 
que'd'an'iver à r«n de -oeS bourgs, et il ne vous reste 
ntis.asB«e d» jour pour tous yrendre avant la nuit : si 
vous voulez, ajouta-l'-il^ accepter un logement dans 
mon ti«rmitage4 je vous l'offre de tout mon ceewr. Vous 
.poNMVeE; deoiam matùn oominoer votre voyage. La dé- 
(ÎKnôe-, ait unautieur eastillan, est la garde de 'la vie: 
je denieurei quielqoes (Moments imcenain de -ce -que je 
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ferois. Le bon solitaire devina ma pensée , et me dit en 
souriant : Seigneur cavalier, que mon habit d'hermite 
cesse de vous être suspect; il est quelquefois porté par 
d'honnêtes gens. Ces mots dissipèrent ma crainte : je 
mis pied à terre, en rendant grâce au ciel d'une si 
heureuse rencontre. 

Le vieillard m'introduisit d'abord dans une cour, où 
il appela un valet, qui étoit aussi vêtu en hermite, et 
il lui ordonna d'avoir soin de mon cheval ; puis il me 
6t entrer avec lui dans une salle où régnoient tout 
autour des bancs pour s'asseoir, et sur les murs étoient 
des tableaux qui représentoient saint Antoine, saint 
Pacome, et quelques autres anachorètes. De làm'ayant 
fait passer dans une petite chambre où il y avoit deux 
grabats : Vous voyez, me dit-il, mon lit et celui de 
tout cavalier que son mauvais sort oblige à coucher 
dans cette retraite. I4ous allâmes après cela dans une 
chapelle où le saint homme &isoit ordinairement ses 
méditations; et de làil me conduisit dans un jardin vaste 
et rempli de toutes sortes d'arbres fruitiers. Il me les 
fit considérer en me disant : Regardez bien ces arbres; 
ils me servent de bouchers et de boulangers; ce sont 
mes pères nourriciers : nous vivons, mon valet et moi , 
pendant toute l'année , des fruits ^qu'ils produiseint ; 
nous n'avons pas besoin d'autres provisions; nous. lais- 
sons paître, sur les montagnes ou dans les plaines,. les 
moutons et les autres animaux que les hommes égor- 
gent pour satisfaire leur sensualité; et bien Loin de 
tendre des pièges aux. oiseaux , nous prenons plaisir à 
les voir dans les airs jouir de toute leur liberté. Mous 
ne mangeons donc que du fruit, et nous ne buvons 
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que de l'eau. Notre cave est dans c^ jardin ; c'est une 
fontaine dont l'eau pure et légère vaut incompara- 
blement mieux que les meilleurs vins. Vous en con- 
viendriez, poursuivit-il, si, pendant trois mois seule- 
ment, TOUS aviez mené ici une vie d'anachorète. 

Je souris à ces paroles; ce qui donna lieu au soli- 
taire de me dire que j'avois le goût gâté. Oh ! très gàlé , 
mon père, lui répondis-je. Certains vins d'Espagne, et 
ceux que j'ai bus en Italie , me paroissent préférables 
à votre boisson, quelque éloge que vous m'en puissiez 
faire. Cela étant, répliqua-t-il, je vous plains; car je 
n'ai que de l'eau à vous offrir avec mes fruits. Cessez 
de me plaindre, lui repartît.je; j'ainle lefmit, etd'ayieurs 
une nuit est bientôt passée. ïfous fîmes le tour du jar- 
din; après quoi mon hôte me mena danjs son réfetAoire. 
c'étCHt une petite salle où on lisoit sur les murailles 
des sentences sur la sobriété. Kous nous assîmes à une 
table sur laquelle il n'y avQÎt ni n«ppe ni serviettes, 
mau seulement deux assiettes de terre, un plat rempli 
de diverses sortes de fruits , avec une grande cruehe et 
deux gobelets , le tot\t de la mémo matière. 

Si je bus et mangeai peu, en récompense ce. repu 
frugal fut assaistxiné de discours agréables et solides 
que le solitaire me tint sur le mépris des choses du 
monde. Je fus charmé de son entretien : Mon père, lui 
di»-je, à vous entendre, j^ jug^ que vous avez joué de 
beaux rôles dans ta vie civile; et si j'osois prendre cette 
liberté, je vous pmrois de me raconter par quel en- 
chaînement d'aventures vous êtes venu hfi^iter cet her- 
mitage. Je veux bien, mon fils, satisfaire votre cu- 
riosité, me répoodit-il ; aussi bien j'espère que vou« 
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tirerez quelque profit du récit que vous exigez de moi. 

£n m^e temps il commença de cette façon. 



CHAPITRE XXVI. 

■Hittoite du solitaire. 

L'awciemhe et fameuse ville de Pampelune, capi- 
tale de la-Navan'e, est le séjour qui m'a vu naître; et 
je suis de la maiscm des Peralte, dont quelques rois de 
ce royaume n'ont pas dédaigné l'alliance. Don François 
de Peralte, mon père, ne me vit pas sitôt en état de 
porter les armes, qu'il m'envoya servir en Italie , oîi je 
passai le tempsde ma puberté. J'allai ensuite en Flandre, 
d'oi» la paix, après quelques années de guerre , me ra- 
mena dans mon pays. J'y menoîs une vie oisive avec 
d'autres cavaliers de mon âge : la chasse , le jeu , les ca- 
valcades et la galanterie faisoient tous nos amusements. 
Cependant j'avob beau voir de JieHes dames^ aucune 
De pouvoit m'enâammer : je toumob> pour ainsi dire , 
impunément autour du flambeau de l'amour; mais enfin 
je m'y laissai brûler. 

■ On préparoit à Pampelune des joutes pour célébrer 
lanatKanced'uninfànt; et tous les jeunes gentilshommes 
se disposoient às'en disputer les prix. La curiosité de 
voir cette fête attira dans fiette ville un grand nombre 
de personnes, tant de Navarre que de Castille, de Bîs- 
_caye et d'Aragon. Il vint, entre autres de Burgos, un 
vreux cavalier, nommé don Gaspard d'Honis, accom- 
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pagné de dosa Inès, sa fille. Il alla Ic^er chez donâ 
JuaiuiaXimenès, sa sœur, riche veuv«, établie àPam- 
peltiae. J'avois une sœur appelée Léonore, qui vivoit 
dans une étroite Liaison avec dona Juanna; et comme 
ces deux dames se voyoient tous les jours, Léonoî^ fit 
d'abord connoissant» avec doua Inès, qui gagoa'aon 
amitié en lui /lonnant la sienne. 

Ma sœur, charmée de l'acquisition d'une pareille 
amie,' me parloit sans cesse de la belle Castillane; elle 
appeloît ainsi la fille de don Gaspard. Mon frère,' me 
disoit-elle, 'qulnès eat aimable! son e^rit égale sa 
beaQtél-c'est une personne accomplie : heureux le cava- 
lier qui deviendra son époux! Ces paroles, que'Léonorc 
me répétoit à tout moment avec enthousiasme, ne 
faisoient aucune impression sur HH>i: bien loin de m'in- 
spirer un violent désir de' voie une dame si louée d'une 
autBedame,je rioisde l'éloge, et répondois à ma sœur, 
que cette fille qu'elle vanloit tant avoit peut-^re encore 
plus de mauvaises que de bonnes qualités. En un mot, 
plus onmedîsoitde bien de la belle Castillane, et moins 
j'avois d'envie de la voir. 

Je jouissais donc alors d'une heureuse indiffiirence , 
quoiquttje connusse plusieurs damé» fort propres à me 
la iaixe perdre; mai» le jour des joutes arriva, jour le 
plus infortuné de ma vie, et dont je ne puis me ressou- 
venir sans rappeler les malheurs qui-l'out suivi. J'étois 
à l'entrée de la carrière, attendait, la lance en arrêt^ 
le momeiit de Combattre, lorsqu'en jetant lés yeux sur 
un balcon où ma sœur étoit, j'afierçus une jèone per- ' 
sonne qui s'entretenoit avec elle, et dont 1^ vue m'en- 
chanta. C'^it donalnès, dîs-je' aussitôt en moi-même; 
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je la reconnois aa désordre où je me trcûve en cefc 

instant ; je sens que l'amour la venge du peu* d'atten^ 

tion que j'ai fiiit aux discours que LéoBOre m'a tenm 

d'elle. 

L'envie que j'avois de pfévenir en ma favenr, par 
quelque bel exploit, une dame que je commcDçoÎB 
d'aimer, me fit faire de si grands-efforts^ que je fus un 
des eavaliera qui s'acquirent le plus d'honneur dans 
cette journée. Ma neur, aussi sensible ipie moi aux 
applaudissements que je recevœs des spectateurs, avoit 
•oin de me ftire remarquer à son amie, et de lui ap- 
prendre qui j'étois. La belle Castillane, par politesse, 
partageoit sa joie, et la fétlcitoit de m'avoir pour frère. 
Après les joâtes, dès que je revis Lëonore, je lui de- 
mandai avec empressement qui étott la dame que j'avm's 
aperçue avec elle dans un balcon. C'est dbna Inès, me 
r^ondit ma sœur. Hë bien, dOn Félix, qu'en dites-v«us? 
Pour peu que vous l'ayez cotisidèrée^ voUs devez en 
avoir été frappé. Je ne l'ai que trop vue, r^liqôaî-jb; 
sa beauté m'a ébloui, où plutôt j'en ai'épittuvé tout le 
pouvoir. Tandis qu'on me regardoît dans la carrière 
comme un vainqueur, hélas ! je me coofessois vaibcu 
par là fille de don Gaspard. Mon frère, reprit Léonore j 
je ne suis point- ébmnée que d(Hia Inès vous ait donné 
de l'amour; et j'en suis d'autant.plus ravie , que je pour- 
rat vous servir. L'amitié qui nous lie , eette dame et moi, 
m'en fait ccmrâvoir l'espérance. 

Je [K^fitai de la disposition favorable où je vis ma 
sœur; et je fis m bien , qu'elle se chargea d'un billet 
pariequel je dédarois wes sentiments à la belle Cas-* 
^llane dans tes termes les plus passionnés. Le fond que 
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je ffiaois sur 1* sgédiatrice, et la bonne opinion que Us 
jeunes gens ont nabweUeoMnt de leur mérite, ne me 
pennirent pas da craindre que mon billet fût mal reçMï 
et véritablement le succhi ne trompa point ma con6anca. 
Mon frère, me dit I^éoiure, quelques jours aprèa^ j'ai 
uo^ heureuse nouvelle k tous annoncer : on 4 fait 
d'abord quelque difficulté de recevoir votre lettre ; mais 
enfin j'ai parlé, et l'on m'a écoutée. Dtma Inès vous 
«Sùmib^ et content que tous la demandiez en mariage 
k son père, lorsqu'il sera reTfiOU d« ^scuye, oit il est 
allé poar des afiJEurcs qui pourrost Vy retour deux ou 
Uob mofs; ËB attendant» elle T^t bien que tous lui 
randfez des soins, pourvu que ce sait secrètement ; l'in- 
térêt de sa réputation l'obligeant, di|t-elle,,à garder des 
mesures peiidant l'absence de don Gaspard , elle vous 
défend de-faire clw»ter des vers la nuit sou« ses fenê- 
tres, et 4e faire antenâie le g^oc des âûtes et des gui- 
taresi en uo mo|t,.,eUe vopi. wt^rJ^t toutes les galan- 
teries brujaptes. ÇetJte défense, je l'avoue, est iisfez 
triste p^ur n» Espagnol ; niais en récompense, il vouf 
est permis d'écrir£, et de tous llat^ même qu'on ypuf 
bonoreta. d'u^ réponse. 

Léepore coxuuit to|ute la violeucË de me^feux, par 
Ics transports de joie que je j^éclater à ce discours; et 
je Oieuis, tant elle Bvoit de teadresfe pour uv>i , si le 
plaisir qu'elle prit k <4* voir si.co^tent 9'iéffé^ foifit 
cehà qu'elle ine causa. L'eitir^^ise d'une Sfcur à qui 
mes iutn-êts étoient ai chers, me fut d'un grand seqpurs. 
y«{Ms pendtmt deuf. mm ^w: la belle Castilliine, ppn- 
seulevaept un ccflinwxce de lettres, nwis n^mc quelr 
ques ttitretiem nofttfcnes tw travers d'u»e petite fenêtrç 
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grilléequi donnoit sur une ruelle derrière la maison de 
sa taate. Jusque-là tout atloit le mieux du inonde^ tout 
tournoitâugré de mes désirs; et néanmoins, tandis que 
l'amour me faisoit des jours si heureux, la fortune ja- 
louse m'en préparoit de misérables. 

BonGaspard revint de fiiseaye, et résolutderètoumer 
à Burgos avec sa litle. Je sentis toutes les alarmes d'un 
amant qui craint de se voir séparer de ce qu'il ^me ; et 
dona Inès me parut les partager. ParJranheur pour moi, 
dona Juanna, qui chérissait sa nièce, ne voulut pas 
consentir qu'on la lui enlevât; si bien que don Gaspard 
n'osant déplaire en cela à une riche sœur dont ses en- 
' fants dévoient hériter; eût la complaisance de la lui 
laisser. Je fus à peine affranchi de la peur de perdre 
Inès, que j'eus un plus juste sujet encore d'être saisi-de 
la même crainte. Un jour que Léonore étoit avec plu- 
sieurs autres dames diez dona Juanna, il arriva un 
courrier dans la chambre où étoit la compagnie.- Il 
remit une lettre à la l>elle Castillane, qui se retira vers 
l'estrade , et ouvrit le paquet. Comme elle en faisoit la 
lecture , ma sœur qui l'observoit, remarqua qu'elle avoit 
un air gai, et que, selon toutes les apparences, le-pa^ 
pier qu'elle iisoît contenoit des choses qui lui fàisoîent 
plaisir. De plus , Léonore prit garde qn'hiès, après avoir 
, lu la lettre, appela une servante, lui dit quelques mots 
à l'oreille; A qu'ensuite la soubrette lui répondit; d'un 
ton assez haut pourêtre entendu, qu'elle lui consalloit 
de suivre son inclination; 

Quand ma sœur m'eut rapporté ces paroles, et fait 
part de ses remarques, nous nous mîmes à faire des 
eoE^mentaires peu réjouissants pourwoi.ffous jugeâmes 
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que j'avqis un rival qui n'ét^t pas malheureux. Toutes 
nos omjectiires aboutirent là; et il ne fut plus question 
que de savoir-quel étoit le cavalier qui me disputoit la 
611e de don Gaspard. Pour en être instruits, nous ga- 
gnâmes, par des présents, Théodora, la suivante de 
cette dame, et nous la fîmes parler. £lle nous appnt 
que sa maîtresse étoit aimée de don ^artin de Trévigno, 
gentilhomme des plus riches de Biscaye, et qu'ils s'écri- 
voient tous deux assez souvent. Je vous promets , ajouta 
la soubrette, que je vous ferai, voir la réponse qu'elle à6il 
fatreà la dernière letti^e qu'elle a reçue de votre rivâl; 
car toutes ses dépêches passent par mes mains, c'est 
moi qui les remets au coursier. 

Je priai Th^dora de tenir sa proiqesse ; ce qu'elle 
ne maiMjuà pas de faire : et voici ce que dona Inès 
mandoit à son Biscayen : 

«.Je suis ravie que vous ayez enfin obtenu ce titre de 
a chevaUerde Saint- Jacques que vous désiriez tant, et 
01 qui me prive depuis si l(H>g-ten^s du plaisir de voir 
«. l'unique objet de ma tendresse. Je serai cham\ée* n'en 
« doutez pas, du prompt retour dont .vou& me flattçz : 
« mais souvenea-vouB que je vous défends de venir à 
a Pampelune; j'ai mes raisons.AUezàBurgo8,etfaites-y 
« tous vos efforts poiu- déterminer mon. père k me .rap- 
«c p^er auprès de lui , quelque répugnance qu'ait ma 
a tante à souffrir que je la quitte. Il faut avouer qu'elle 
« ne fait bien acheter sa succession. Adieu, puisséi-je 
« vous retrouver aussi amoureux que je suis tendre et 
< fidèle. D. Inès. » 

Je ne puis vous dire ce que je devins lodrsque j'eus. 
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la cette lettre, qui m'apprenoitdana quels tetn>es li 
perfide Inès en étoît avec don Mstlàn : j'we betoin det 
sages oonseils de mè Meiir paur-ne pas penire le juge- 
ment; mais cette prudente fiHe «ut si bien me remettre 
l'esprit, «fu'au lieu de m'abandonner à ma fufeur^ «t 
d'aller accablerdei^prochet la coquette^ je prisle parti 
de dissitnoteri. Léonore suÏYit mon exemple; et de son 
côt^, la 611e dedon Gaspard, s'imaginant que nous igno- 
liens ce qui se pnsoit> en us»it toujours avec nous de 
la même façon. GébXl à qui cueheroit le wmut. ses 
sentknents. Je me tmhiaSoisjasqu'àlui écrire des lettres 
passiofHi^ comme auparavant; et elle me faisott des 
réponses qui enchérlssoîcMt sw mes iâllcu. 

Tandis qoe ndus vivions si oerdialement «nsemUe, 
don Gaspard arriva à Pampeluwe ': il y veiiiMt cbercber 
sa fille pour l'emmener à Burgos , où don Martin s'étMt 
déjjt rendu. MfHs ^oiia luatma s'oppot» «ncore au dé- 
part d'Inès; et «fAeique» vfetMns que son frère pât lui 
^dire, elle m'y voufiM jam^ consentir. Don Oaipard 
n'osant aller œHtre la' -volaMé d'une suear qui auroit 
été femme ks'va venger fmr un teiteinicnt, cessftide la 
contredire. Il fit|Au<, il <piittB iewjourde Bwge&pour 
deneuiier avec elle à Pampetune. Doua faiès kurait v»- 
lontieK dispctuié sa tante d'avoir mut d^MBÏtié pour 
ellej et ne doutant pcmt 'de la prochMflre arriva rde 
80» Biscaym, eHe préveyoit quelque enAajrasà naus 
«rtnnpes tous deux.' Quelque artifioeuK <que lût son 
esprit, elle it'^cnt'pas ià dessasahiu ià^iiétude; et )e 
crois qa'dle auroit encore été plus en peine, si oHe tût 
su que je n'ignorois pas sa manœuvre. 

Dffli'Mattini^t'révigiwpamt.bientèt-à^aipeluiie 
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eb bon équipa^ ; il avoit plosieuts laquais qui portoient 
une riche livrée, et il faisoit une figure cwivénable à un 
chevalier de SMitH^re. Je le vis, pour la pr^ièi-e foifi, 
dans une église où la fille de doD Gaspard entendoit le 
messe. Sitôt que je l'aperçus, je frémis, sans savoir 
pourquoi, ou, iKMirmieux dire,i'eus un pressentiment 
qu'il ^it ce rival redoutaUe dont Th^ora m'avoit 
parlé. Il ne tania guère i me le faire oonnoître. Il abonla 
doaa Inis, la salua d'un air galant; et la dame, quoi- 
qu'elle vit liien que je l'obserTcm, te reçut d'une ma- 
nière à me ^re mourir de jalousie. Au Keu de se oon* 
traiadre, po«r «'épargner. la douleur d'être téinoin de 
ses bontés pour on antre , elle lui prodigua Im fJus 
doux regards, et me {Mrça le cœur par le» marques 
d'amour qu'elle lui donna. Lorsqu'elle sortit de l'église, 
il l'acoompagna jusqne «hez sa tante , oii il entra avec 
elle ooinineunliomaie qui avoit l'aveu de don Gaspard; 
pendant que, plein de tage et de dépit, je me retirois 
àvei moi, où je mt livnû aax filgs omels motnranents 
qui puissent agiter un jaloux. 

Cependant dona Inès , ayant apparemment fait ré- 
flexion que je pDiMo» s'avoir pas remarqué tiwiquille- 
oteot l'accueil ^«eieux qu'elle avoit fait à son cbevalier 
^ Saint-' Jacques , prit la peme de m'écrire, sur la £b 
de la journée, «n biUletpar lequel elle me oieadôit que 
le cavalier que j'avoi» pu Voir à l'église ne devtat poicd; 
K)'alamMr;<{aee'étoitfinintiae ami d« son père , etquc^ 
comme bel,' dlenWoitpuhoiwètemestsedi^enserdc 
i)c^ndreàcv|K)liteE6es; mais que tout cela il*éitQitqt)e 
Irtme oiv^ité , .^«e des devoirs dre biensévioe, «ou koceur 
Ae«MttmtMe« AiÂieB!'«fin<qu'î]fi'y av<tit aa noudÊ- 



by Google 



tyo ESTEVANILLE GONZALEZ. 

qu'un seul homme qu'elle fût capable d'aimer, et que ce 
bienheureux mortel étoit moi. Ce billet imposteur me 
piqua, et me fit prendre la r^lution de me venger. Je 
medégutsaî dès la nuitméme, et j'allai m'embusqueraftx 
«nvirons de la maison d'Inès , dans l'intention d'attaquer 
mon rival, si je le renc«Mitrois. Je fus à peine arrivé à la 
porte , qu'il sortit un petit page, qui s'approc^antde moi, 
me demanda tout bas si j'étois le seigneur don Martin. 
Oui, mon enfant, lui répondis-jesurle même ton. Aussi- 
tôt le page me remit entre les mains un papier, en me . 
disantquedonalnès, sa maîtresse, me pridit de faire ce 
qui étoit marqué dans cette lettre. Jel'assivaiquejen'y 
manque rois pas, et jelui donnai unedouble pistote,avec 
quoi l'étourdi se retira aussi content que s'il se fût bien 
acquitté de sa commission. Je retournai promptement 
' chez moi; très impatient de savràr ce qui était contenu 
dans le billet Je l'outrris, et j'y trouvai ces paroles : 

« Oui, don Martin, je tiendrai la parole que je vous 
« ai donnée aujourd'hui; je serai demain h minuit à la 
« petite porte du jardin. » 

Ces mots redoublèrent ma fureur; et voiis vous ima- 
ginez bien que, né respirant que vengeance , je passai 
une affreuse nuit. Que l'aurore me parut lente à se 
lever, et que le jour qui la suivit fut long pour moi ! 
Que vous dirai-je? Ma patience étoit à bout, quand 
rheure que j'attendois airiva. Sitôt qu'elle fut venue, 
je me rendis en diligence à la petite porte du jardin, et 
mon rival s'y trouva un instant après. Il s'avança pour 
entrer;nuûsm'approcbant de lui : Arrêtez, don Martin, 
lui dis-je; connoissez don Félix de Péralte, et sachez 
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qu'^1 vient ici troubler vos plmsirs.' La per6de 6Ue de 
don Gaspard m'a écouté dans votre absence : elle m'a 
écrit plusieurs lettres. qui peuvent en faire foi. Pour 
nUi venger de sa trahison , je veux priver cette daine 
du tendre entretien qu'elle se promet d'avoir avec tous 
cette nuit. 

Le Biscayen fut choqué de ce discours. Don Félix, 
nie répondit-il , vous êtes bien audacieux et bien injuste 
en même temps , de vonkùr m'«inpéchcr de parler à une 
dame que j'aîme depuis près de six ans, et dont je vous 
apprends que je suis favorisé. Si c'est pour se divertir 
à vos dépens qu'elle a feint d'être sensible à vos soins, 
je désapprouve sa conduite ; un cavalier de votre nais- 
sance mérite plus de ménagements ; maïs vous me per- 
mettrez de douter qu'elle ait poussé la feinte jusqu'à 
vous écrire; on connoit les cavaliers navarrois : ces 
messieurs' se vantent volontiers d'être fort bien airee 
des dames dont ils ne sont pas même connus, le phis 
. souvent. C'en est trop, don Martin, lui répliqnat-je ; 
puisque vous osez douter que j'aie reçu 'des lettre» 
d'Inès, ce doute injurieux serala cause du combat que 
nous allons avoir ensemble: Apprenez que tes gentils- 
hommes de Navarre' sont aussi véridiques que ceux de 
Biscaye. 

Ehachevant'cesparoles, je mis l'épéeà la main', et 
le chev^ier ieut bientôt tiré la sienne. Nous nous bat- 
tîmes courageusement de part et d'autre; mais don 
Martin j pour son malheur, en voulant parer de son 
bouclier un coup que je lui portai , s'en acquitta si' mal , 
que «non épée lui entra fort avant dms-la goi^e, et lui 
ôta la vie. le le laissai étendu par terre , et m'inirodui 
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sant dans le jardin , dont je trouvai la porte mtr'ou verte , 
j y rencontrai dona Inès qui te promeooit avec Théodora 
«t attendant son chevali»'. Ah\ paijnre, liû dis-jeea 
l'abordant bnuquemeit, âme double et sans foi; voua 
ne me tramperez (duf.')e sais -vos perfidies! et je viens 
de m'en venger en tuant mon nval. Je voudrois, dan» 
ce moneiit, que vous t'aimasaiez miUe fois encM'e plus 
i{ue vous ne faites, pour vous causer plus de doulskur 
en- vous apprenant sa mait, et pour vous ptmir de vous 
être jouée de moi. Ce qui me oonsole Ac \a nécAMÏlâ 
où je suis de quitter ma famille et ma patrie, c'«ist qu* 
je vus aussi m'éloigner de vous pour januis. 

Après «voir dit ces mots avec toute la fertneté d*uA 
homme qui n'étoit cap^Le alors d'écottfier que«a oot 
1ère, je sorti&du jardin, où jeJaissaidona Inès értnouM 
entre lés hrae de sa suivante. Je regagnai vite la maison 
^ttrneUe,obje fusobltgédé réveiller mon père, p«ur 
l'infbréier iu triste acci4eat qui venoît d'amver. Il eti 
futct'a^tMt fdus aurprfé, qu'il «vmt ignoré jusque^^ 
mon emotir peur la Bile dé don Gaspard; et il en, eut 
d'autant plus de ^agtiu, qu'il me voyoît réduit à 
praodw la' &ite de peur d« tomber e^re les zhÙbs dt 
la justicfi. CoB^étaut toutefois que le mal étoit mat 
remède, il me donna une bourse pleine de pièces à'or 
aree quelques pierreries, et me ftt sprUr de t^eZ lui 
avant l'aurom, mwaté sur le tneiUeur de'ses «heviauz. 
3e traviersailalSayari», et m'avançMÀ grandes jouiuéM 
dans b prâtoipauté de CatalogOïC: ^ n'eus point de repw 
que je ne êneee à fiaroelonne; eocore ila'emb»n|uat^c 
dans .cette ville utec préfiipttatiwi sur on vaîssew gé- 
nois «IH s'en retoumoit à Gênes. 
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D'abord que je me vis en Italie , je devins tmKfuiUe; 
et me trourant en état de Voyager dans un si beab pays^ 
je formai lé dessein de le paKourir. Ainsi, après avoir 
vu ce qu'il y a de plus cuïieux à Gênes, je louai un 
cheval ^ ayant vcam^ le mienavant mon embarqa«nent; 
et, tirant vers la Lombardîe, je me raidis à la ville de 
Milan , où je demeurai six mcas. 

£n disant adieu à mon père, nous étions convenus 
que je lui écrirois des lieux où je ferois quelque séjour, 
et que j'adrssserois mes lettres à un religieux de Pam- 
pelune de ses amis, qui les hii remettroît en main 
propre. Kous nous servîmes de cette voie pour nous 
donner rédproqaement de nos nouvelles. Un jour dhid 
père me manda que la fille de don Gaspard avoit été 
si touchée de la mort de Trévigno , qu'elle s'ëtoit re- 
tirée dans un cQuvcnt. IL m'avertit en même temps que 
' le bruit couroit en Navarre, qu'un frère de don Martin, 
voulant venger le défunt, étoit parti de Ûiscaye , et me 
ch«çhoit de ville en ville. Quoique cet avis m« causât 
peu d'inquiétude,! je crus devoir prendre des précau- 
tions pour prévenic les surprises; je cachai mon nom, 
etje ne dis à personne de quel endroit d'Espagne j'étois. 

Afennuyut à Milan, j'adtetai un bon cheval, dans 
l'intentiDn de m'en servir pour foire le.tour de lltalie, 
et je partis pour aller à Parme. Sur la fin de la seconde 
journée, je quittai, en rêvant, une route qui ra'aurcMt 
mené à une hôtellerie, pour sui v^ un sentier qui m'en- 
gagea diwis un pays coupé de halliecs et de buissons. 
Jevoalusr^ouroersurmespas, et regagner le cheipin 
d(Hit j« jn'étois écarté; autre imprudence : au lieu de 
réparer par là ma faute , je m'enfonçai dans un détroit 
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d'oîi la nnit, qui survint, ne me permit pas de sortir. Il 
nie fallut prendre le parti d'attendre le jour dans cet 
endroit. Je mis donc pied à terre; et^ après avoir dé- 
bridé mon cheval pour le laisser paître à discrétion , je 
m'étendis sur l'heriie , e^i^nt qu'un long sommeil 
suppléeroit au défaut de nourriture. 

Mes yeux en effet commençoient à se fermer, lorsque 
j'entendis quelques cris funèbres d'oiseaux de mauvais 
augure ^qu'une voix plaintive accompagnoit par inter- 
valles. Je^me levai pour découvrir, la cause du brujt 
qui frappoit mon oreille; je marchai vers le lieu d'où 
il sembloit partir; et, à la faveur de la foible clarté d'une 
hme couverte de nuages, j'aperçus un édifice qui me 
parut une chapelle tombée en ruine et devenue la de- 
meure des chouettes et des hibouï. Je m'avançai pour 
l'examiner de plus près, et à mesure qcte j'en appro- 
chois, j''entendois plus distinctement le bruit qui se fai- 
soit en dedans. Tantôt -tout l'édifice reteotissoit des 
crisd'oiseaux sinistres, et tantôt je déraélois des plaintes 
et des gémissements, comme d'une femme qui, par un 
outrage de la fortune , se trouvoit malgré elle dans ce 
lieu plein d'horreur. 

-L'envie que j'avois d'apprendre ce que j'en devois 
pénser.meât entrer dans la masure , non sans frayeur; 
car l'homme le. plus intrépide à ma place n'enauroît 
pas été exempt, mais avec assez de courage poiu* pou- 
voir «ontenter ma curiosité. Je marche l't^éenue à- la 
main parmi tes débris de ia chapelle , et j'arrive à une 
espèce de tombeau d'où sortit tout. à coup une voix 
qui |Ht>aonça ces paroles accompagnées de soupirs et 
de sanglots : aO malheureuse femme! pourquoi faut-il 
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« que tu sois condamnëe à souffrir un si cruel tour- 
« jnent ?» 

J'avouerai qu'à ces mots je sentis tui effroi mortel ! 
m<Mi esprit se troubla; je m'imaginai que c'étoit uae 
âme en peine. Kéaomoins, tout tremblant et tout agité 
que j'étois, je ne, laissai pas de parler à la voix que je 
Tenois d'entendre; mais je lui adressai un discoLUS qui 
marquoit bien le désordre oîi étoient mes sens. Esprit 
immortel^ lui dis-je , vous qui, dégagé des liens du 
corps, expiez dans ce monument les fautes que vous 
arez commises pendant que vous étiez «nveloppé dans 
la matière , dites-moi » je puis vous être utile ; je- suis 
prêt à faire ce que vous m'ordonnerez? Âh! traître, me 
répondit la voix, tu n'es pas content de m'avoir enfer- 
mée dans un tombeau; tu veux ajouter la raillerie à la. 
cruauté : la mort lente et inhumaine qui m'attend dans 
cet. horrible sépulcre devroit cependant te satisfaire. 

A cette réponse, qui me fit connoib^ que j'avois 
affaire à Une personne vivante, la raison reprit sur moi 
son empire ; je perdis ma frayeur, et dis à la femme 
afiligée : Qui que vous soyez, sachez que je de suis 
pas l'auteur de votre infortune ; vous parlez à un voya- 
geur qui, s'étant égaré, se ^posoit à passer la nuit 
sur l'herbe à deux pas d'ici. J'ai ouï du bruit; je suis 
entré dans cette masure pour en savoir la cause. Les 
premières paroles que j'ai entendues m'ont troublé le 
jugement ;- j'ai cru que vous étiez un esprit. Dans cette 
imagination, je vous ai conjurée, et la réponse que vous 
«l'avez faite m'a désabusé. Je me consolerai de m'être 
écarté de ma route , si je vous suis bon à quelque chose. 
Ke perdons point de temps ; sortez de l'endroit affreux 
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t>ii vous êtes, et me suivez : j'ai un cheval à la porte 
dej:ette chapelle, et je vous conduirai où vous juge- 
rez à propos que je vous mène. ' 

Seigneur, me rép(»dit la dame , je ne puis me tH«r 
de ce tombeau, si vous ne m'aidex. J'y suis It^e avec 
des cordes, et je n'ai ri«i de libre c[uc la luigwe, que 
j'emptùyerai le reste de ma vie à remeroier le ciel de 
vous avoir fait passer par ici. Je m'approchai aussitôt 
du monumait, et j'y trouvai en effet une femme qui 
avoit les mains et'Jes pieds garrottés : mais ce qui me 
fit le plus d'borreur, c'est que son coips itoit étroite- 
tn&kt lié à -celui d'un homme mort. €ette efîTroyaUe 
accolade me remplit de terrew. Je reculai. Généreux 
inconnu, me dit la dame; séparez la vie de- la mort; 
défaites-moi* prômptement du cadavre auquel je suis 
attachée; détruisez l'ouvrage d'un jaloux furieux. 

Je jugeai par ses derniers mots , que l'état déplorable 
où l'on avoit réduit cette malheureuse femme, devoit 
^tre une nouvelle façon italienne de punir une ^»CHlse 
infidèle. Un galant homme ne balance point à secourir 
une perscMine qui a.b«soin de secoius. Jt joisnis la 
dame, et me servant de mon épée pour romjM'e ses 
tiens, je la débarrassai du cadavre qui l'inoommodoit. 
Ensuite, l'aérant tirée du ttmiheau et dehmasure, jela 
menai à l'endroit où paissoît mon cheval. Comme le 
jour parut quelques moments après, je la fis monter 
derrière moi; puis suivant un sentier, sans savoir où il 
nçus eonduiroit , nous arrivimes en peu de temps Jt 
Betota. je me rectmnois, dit alors la dame , qiû avoit 
jus«pie<là gardé le silence; le lieu on je ve«K me reti- 
rer n'est qu'à deux milles de ce village. Seigneur, 
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ajouta-t-elle en me montrant du doigt une route peu 
frayée, allons par là, s'il vous plaît, et nous gagnerons 
en moins' d'une heure une ferme où vous serez i^çu 
par des personnes sensibles au service que vous m'avez 
rendu. C'est entre les mains de mon père et de ma mère 
que vous allez me remettre. O Anselme! â Dorothée! 
poursuivit -elle en s'atteudrissant, malheureux auteurs 
de ma naî^ance, quelle sera votre afQiction, quand 
vous apprendrez l'injuste et crue) traitement qu'on a 
fait à votre fille ! Cçtte apostrophe fut suivie de tant 
de soupirs et de larmes, que je ne pus me défendre 
de plaindre la dame, qucwjue je doutasse fort qu'en la 
délivrant , j'eusse arraché à la mort une vidime tout- 
à-fait ionocenle. 

Hfous trouvâmes à la porte de la ferme un vieuK 
homme et une vieille femme. C'étoient Anselme et 
I>orothée. Ils ne rec<»iDurenC pas sitôt leur Bile, ^'ils 
firent paraître uae exffiràie surprise. Juste ciel, s'écria 
le père, c'est Lucrèce! Vous ici sans votre maii! Pour- 
quoi n'est-il point avec vous? Lucrèce, pour tmite ré- 
ponse, fondit en pleurs, et s'afïligea sans mesure. Je 
vois bien, dit alors la mère, qu'Aurélio, mon geadre, 
a fait quelque extravagance. Les sanglots de la jeune 
dame redoublèrent à ces paroles, qui renouveloient sa 
douleur; si bien qu'Anselme et Dorothée, voyant qu'ils 
ae pouvoieDt tirer d'elle le récit qu'ils en attendoient, 
s'adressèrent à moi pour me prier de les instruire du: 
sujet de ses peines, à je le savois. Je leur contai dans 
quel état et dans quel endroit j'avois rencontré leur 
fille; mus je leur dis que j'ignorois pourquoi son époux 
en avoit uaé si cruellement avec elle. Pendant que je 
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leur faisois ce détail, qu'ils écoutoient avec horreur, 
Lucrèce se remit un peu, et, reprenant l'usage de sa 
Toix, elle nous fit une histoire , ou peut-être un roman, 
pour sa justification. 

Aurélio, mon mari , nous dit-elle , est l'homme d'Italie 
le plus jalouK, et le plus capable, dans ses accès, de 
se porter .aux extrémités les plus violentes. Il m'a soup- 
çonnée, je ne sais sur quelles apparences, d'avoir fait 
une attention coupable à la jeunesse et à la beauté d'un 
de ses domestiques. Dans cette imagination , après avoir 
poignardé le malheureuxqu'il croyoit digne de ce châ- 
timent , il nous a liés tous deux avec des cordes, et à 
l'aide de l'un de ses gens dévoué à ses fureurs, il nous a 
transportés dans cet état au lieu ou ce cavalier géné- 
reux m'a trouvée. 

Anselme et Dorothée , qui n'étoiént pas à se repen- 
tir d'avoir livré leur fille au seigneur Aurélio, dont ils 
connoissoient le caractère , furent pénétrés de ta plus 
vive douleur à ce récit. Ils joignirent leurs pleurs aux 
nouvelles larmes que répandit Lucrèce, qui acheva de 
leur persuader qu'elle étoit innocente, en leur disant : 
Vous jugez hien que si j'avois quelque chose à me re- 
procher, je n'aurois pas Tinsolence de venir me présen- 
ter devant vous : bien loin d'oser me jeter dans vos hras, 
je fuirois la maison paternelle ; j'irois au bout du monde 
cacher la honte d'avoir démenti l'éducation que vous 
m'avez donnée. 

Le père et la mère crurent leur fille sur sa parole, 
se reprochèrent de l'avtHr si mal mariée, et la reçurent 
enfin avec toute la tendresse qu'elle pouvoit attendre 
d'eux. Ensuite ils me firent mille reifierctments de 
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l'avoir sauvée par ma généreuse assistance d'uti infail-, 
lible trépas. Ils me proposèrent de m'arrêter quelque 
temps dans leur ferme; mais je n'y voulus demeurer 
qu'un jour; après quoi, m' étant fait enseigner le. che- 
min de Parme, je me rendis à cette ville si célèbre 
par le séjour qu'y fait ordinairement le prince qui en 
est le souverain. 

Il n'y avoit pas trois jours que j'y étois, qu'il m'y 
arriva une aventure qui pensa être la dernière de ma 
vie. Une après-soupée je sortis de mon hôtellerie pour 
me promener dans la ville, fort curieux de savoir si les 
galants de Parme, pendant la nuit, ne chantaient pas 
leurs peines et leurs plaisirs sous les balcons de leurs 
maîtresses. Il étoit déjà plus d'oiize heures qu'aucun son 
de guitare n'avoit encore frappé mon oreille ; mais à mi- 
nuit j'entendis de toutes parts des voix et des instru- 
ments. Je m'avançai vers un carrefour où se donnoit un 
concert, qui me parut dans le goût espagnol; ce qui me 
fit juger que c'étoit quelque cavalier de ma nation qui 
régaloit d'une sérénade .une dame qu'il aimoit. J'écou- 
tois avec plaisir ce concert, lorsque la musique cessa 
tout à coup; un bruit d'épées succéda au'son des vio- 
lons; et un moment après j'aperçus un homme qui se 
battoit en reculant, contre trois autres qui le poussoient 
tous ensemble avec beaucoup de vigueur. L'inégalité 
de ce combat me choqua; je tirai mon épée, et cou- 
rant me ranger auprès du cavalier qui ne pouvoit man- 
quer à la fin de tomber sous les coups de ses ennemis, 
je le secondai si bien, que nous les obligeâmes à se re- 
tirer avec quelques blessures qu'ils n'auroient peut- 
être point reçues, si je ne me fusse pas mis de la partie. 
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Le cavalier que je venois de secourir se montra fort 
sensible à ce service. Il ne pouvoît se lasser de m'en 
remercier : Seigneur, lui dis-je en langue castillane, ce 
que je viens de faire pour tous ne mérite pas tant de 
remercinients. Pouvois-je voir de sang-froid dans le 
péril un de mea compatriotes? car je vous crois Espa- 
gnol- Vous ne vous trompez pas , me répondit-il ; je 
suis de Biscaye , et don Grégorio de Trévigno est mon 
nom. Et vous, ajouta-t-il, dans quelle province d'Es- 
pagne avez-vous pris naissance? Apprenes-moi, de 
grâce, qui vous êtes, que je sache à qui je suis si re- 
devable. Dispensez-moi, lui répliquai-je, de satisfaire 
votre curiosité. Si je la contentois , vous seriez peut-être 
facile de m*avoir obligation. 

O ciel! s'écria le Biscayen, seriez-vous don Félix de 
Peralte? Oui, lui dis-je, c'est moi qui ai tué votre 
frère à Pampelune; c'est moi que vous êtes venu cher- 
cher en Italie, et que le hasard vous fait rencontrer en 
ce moment. Le secours que vous a prêté mon bras est 
un piège que la fortune vous a tendu pour me déro- 
ber à votre vengeance ; mais je ne veux pas vous échap- 
per. N'ayez point d'égard à un service que j'auroîs 
rendu à un autre comme à vous, et ne regardez que 
l'ofTense reçue. Vengez la mort d'un frère... Le feriez- 
vous à ma place? interrompit don" Grégorio. Parlez, je 
me réglerai là-dessus. Vous m'embarrassas, lui répli- 
quai-je. Si vous aviez tué mon frère, et que je vouS 
dusse la vie , je m'imagine que ma reconnoiisance m'em- 
pêcheroit d'éeouter mon ressentiment. Hé! pourquoi, 
cepartit-il, voulez-vous que j'en use d'une autre ma- 
nière ? Pensez-vous que j'aie moins de délicatesse quo 
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■VOUS sur les procédés? Non, don Félix; je sais ce que 
l'honneur exige de moi dans cette conjoncture : le sang 
a beau en murmurer, je ne vous mets plus au nombre 
de mes ennemis. Vous avez réparé vous-même l'injure 
' que vous avez faite à ma famille, puisque tamémeépée 
qui a tranché les jours de don Martin, a conservé ceux 
de d<Hi Grégorio. Je fais plus, je vous offre mon amitié; 
accordez-moi la vôtre. 

Croiriez-vous bien que dès ce moment ce cavalier 
«t moi nous formâmes la plus étroite liaison? Il m'ap- 
prit sa demeure , je lui enseignai la mienne ; et nous ne 
iious séparâmes point sans nous promettre réciproque- 
ment de nous revoir le lendemain. En effet, le jour 
suivant, nous étant tous deux levés de bomie heure, 
dans l'intention de nous prévenir l'un l'autre, nous 
nous rencontrâmes en ciusmin. Après les premiers com- 
pliments, il me dit qu'il voutoit me donner la connois- 
sance d'un seigneur de la cour avec lequel il étoit fort 
bien. En même temps il me mena chez le comte Gua- 
dagnî, favori du duc, et premier gentilhomme de sa 
chambre , auquel il me présenta, en lui disant : Vous 
voyez don Félix de Peralte, cet ennemi mortel que je 
cherchois partout pour me couper la gorge avec lui ; 
c'est présentement un de mes meilleurs amis. Par quel 
miracle , répondit le comte, ce grand changement s'est-il 
fait? Alors' don Grégorio lui raconta notre aventure , 
avouant que, sans mon assistance, il auroit perdu la 
vie. Le comte, après avoir écouté ce détail avec beau- 
coup d'attention, nous félicita sur un événement qui 
nous réconcilioit tous deux, et terminoit si heureuse- 
ment une affaire d'Jlonneur, qui ne ânit ordinairement 
que par la mort d'une des parties. 
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Guadagni trouva cet incident si' singulier, qu'il ne 
put s'empéciier d'en parler an duc son maître, qui vou- 
lut , par curiosité , me voir et m'entretenir. J'eus le bon- 
heur de plaire à ce piince, qui, pour m'arrlter à sa 
cour, me fit lieutenant de ses gardes. Son favori, d'un 
autre coté, me prit en affection ; de sorte que je pou- 
vois me flatter de faire un jour la plus brillante for- 
tune. J'eus de quoi charmer mon père, en lui faisant 
savoir comment j'étois devenu i'ami de donGrégorio, 
et en lui mandant la situation favorable où j'étois à )a 
cour de Farme. Aussi m'assura-t-ildanssa réponse qu'il 
n'avoit jamais reçu de lettre qui lui eût fait tant de plai- 
sir que celle-là, - 

Je m'attachai donc à me rentjre agréable au duc; et 
je fis (les progrès si rapides dans les bonnes grâces de 
ce prince, qu'en moins de deux années je parvins à 
remplir la place du comte Guadagni, qui la laissa va- 
cante par sa mort. Vous jugez bien qu'on ne vit pas^ 
sans peine à la cour un étranger occuper un poste de 
celte importance. L'envie arma contre moi tous les 
seigneurs qui croyoient le mériter. Ils se hguèrent en- 
semble pour me perdre dans l'esprit du maître; ils y 
employèrent tous leurs soins et tous les artifices dont 
les courtisans sont capables; mais leurs efforts furent 
inutiles. Je dirai même que plus ils firent jouer de res- 
sorts pour ébranler ma fortune, plus ils travaillèrent à 
l'affermir. Il est vrai qu'il n'étoit pas facile de m'ôter la 
confiance d'un prince dont je connoissois les vices et 
les vertus. Guadagni, avec cette connoissance , avoit 
toujours conservé son crédit; et j'espéroîs que je ne 
serois pas plus maladroit quelui. Effectivement je trou- 
vai le secret de me rendre si nécessaire au duc , qu'il 
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ne voyoit plus que par mes yeux. Jamais favori n'a eu' 
plus d'ascendant sur son maître. On ni'appeloit le co- 
adjuteur des états de Parme. 

Tous les courtisans cédoient donc à mon étoile; mais 
mon pouvoir étoit balancé par une dame pour qui le 
duc avoît une passion aveugle. La marquise Orîgo, 
femme de son premier écuyer, étoit cette dangereuse 
personne. Quoiqu'elle ne fût plus dans sa première jeu- 
nesse , elle ne laissoit pas d'être la plus piquante beauté 
de la cour, comme elle en étoit la plus arti6cieuse. 
D'abord qu'elle vît le prince dans ses lïlets , elle foima ' 
le dessein de m'écarter de lui, pour le posséder toute 
seule; comme, de mon côté, je me préparai à le déta- 
cher d'elle , ainsi que cela se pratique entre les maî>- 
tresses et les favoris des grands. Pour en venir à bout 
de part et d'autre, nous commençâmes à nous rendre 
mutuellement de mauvais ofBces. Quand j'étois avec 
le duc , je saisissois toutes les occasions de parler d'elle 
malignement ; et lorsqu'elle étoit avec lui , elle me mé- 
nageoit encore moins. Ce prince, qui n'avoit que le 
défaut d'être trop bon, tantôt écoutoit la marquise, et 
tantôt ajoutoit foi à ce que je lui disois. Imaginez-vous 
un vaisseau qu'agitent deux vents contraires, et qui 
cède tour à tour à l'un et à l'autre. 

Ma redoutable ennemie ne l'étoit point des plaisii-s 
de ce monde : elle avoit la réputation de n'être pas plus 
fidèle au duc son amant qu'au marquis son époux. Je 
dressai mes batteries de ce côté-là; je ta fis obsetver 
par des espions que je payai bien, et qui me servirent 
de même. Ils m'apprirent que la dame s'étoit entêtée 
depuis peu du comédien Octave, premier acteur (!e la 
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'troupe du prince; que, non contente de le faire venir 
presque tous les jours à sa toilette , elle se donnoit quel- 
quefois la peine d'aller chez lui le matin dans un car- 
rosse de louage, et déguisée en femme du commun ; 
enfin que je ne devois pas douter qu'ils ne fussent en 
commerce de galanterie. 

Ce rapport me causa beaucoup de joie; mais avant 
que d'en tirer l'avantage que j'en attendois, je voulus 
m'assurer dç la vérité. Pour cet effet, j'envoyai cher- 
cher Octave, et l'engageai à souper tête à tête avec moi, 
en lui disant que j'avois une affaire de la dernière con- 
séquence à lui communiquer. Octave, lui dis-je sur la 
fin du repas, j'ai une asser fâcheuse nouvelle à vous 
annoncer. Le duc sait que la marquise Origo a pc\s du 
goût pour vous, et que vous avez souvent avec elle de 
secrets entretiens. 

Le comédien pâlit à ce discours, et se troubla ; tout 
bon acteur, qu'il étoit, il en fut déconcerté. Je ne fis 
pas semblant de remarquerson désordre, et je continuai 
de cette sorte : Vous savez que je suis de vos amis; je 
vous l'ai témoigné plus d'une fois, et je prétends vous 
ie prouver dans cette occasion, en vous donnant un bdh 
conseil.Savez-vouscequejeferoisà votre place? J'irois 
me jeter aux pieds du prince , et je lui avouerois tout : 
. yous coonoissez sa bonté; un aveu franc et sincère cal- 
mera son courroux. Je suis sûr qu'il vous pardonnera 
de n'avoir pu résister aux avances d'une si belle dame; 
je m'offre à vous présenter à son altesse, et même à 
lui parler en votre faveur. 

Octave avoit trop d'es[Hrit pour ne pas se défier d'un 
semblable conseil, donné par un homme qu'il saToit 
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bien être l'enDemi mortel de la marquise; peut-être 
inême pénétra-t-îl ma malice, et jugea-t-il que je ne lui 
conseillois de faire une démarche si délicate, que pour 
avoir la preuve d'une chose dont je n'avois que des 
soupçons. Aussi prit-il le parti de nier qu'il eût jamais 
été assez téméraire pour oser élever sa pensée jusqu'à 
la marquise. Cependant rien n'étoit plus véritable, et 
j'en fus pleinement convaincu deux jours après. 

Un de mes espions vint me dire à mon lever que la 
marquise Origo, en carrosse de louage, el sous un dé- 
guisement ordinaire, venoit d'entrer chez Octave, et 
qu'U ne tiendroit .qu'à moi de la voir sortir. Je m'ha- 
billai à la hâte, et suivis l'espion, avec lequel je me 
cachai à quelques pas de la maison du comédien. Nous 
aperçûmes bientôt la dame, que je reconnu^ à son allure, 
malgré son travestissement. Pour être encore plus sûr 
de mon fait, je la joignis, et lui levai te voile qui lui 
couvrait le visage. Elle poussa un cri d'étonnement à 
ma vue. Je voulus lui faire des excuses, feignant de 
l'avoir prise pour une autre; mais elle s'éloigna de moi 
sans prononcer une parole , regagna le carrosse qui l'at- 
tendoit, et disparut en un clin d'œil. 

Charmé de pouvoir assurer moi-même qu'elle avoit 
été chezOclave, je couru^u^alaisd'un airde triomphe, 
pour raconter au duc ce que j'avois vu. Malheureuse- 
ment il venoit de sortir, et il ne revint que deux heures 
après. En arrivant il remarqua de l'émotion sur mon 
visage. Qu'avez-vous, me dit-il, vous paroissez agité? 
Seigneur, lui répondis-je , votre altesse m'est trop chère 
pour n'être pas sensible à l'indigne trahison qu'on lui 
fait. Parlez-moi plus clairement, reprit-il; qui me trahit ? 
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et quelle perfidie m'a-t-on faite? La marquise, lui ré- 
pliquai-je , est une infidèle que vous devez abandonner. 
L'ingrate , oubliant ce qu'elle doit à voire amour, qui 
riionore.... Peralte, interrompît le prince, en me regar- 
dant d'un œil irrité, prenez garde à ce que vous dites. 
Voilà comme vous êtes. Votre liaîne empoisonne toutes 
les actions de la marquise; et vous la condamnez sur 
la moindre apparence. Quel nouveau crime a-t-elle donc 
commis, pour mériter que vous lui donniez les noms 
d'ingrate et d'infidèle? Je pourrois, luJdis-je, l'appeler 
d'un nom encore plus odieux. Elle a ce matin, été chez 
le comédien Octave, en carrosse de louage, etdéguisée 
en femme du commun. Je l'ai vue sortir de la maison 
de cet histrion, où l'amour la conduit assez souvent. 

Quelle calomnie! s'écria le duc; peut-on imputer à 
la marquise des sentiments si bas ! Heureusement pour 
elle je connois son innocence et la fausseté de votre 
accusation. Je viens tout à l'heure de chez cette dame, 
qui est malade, et qui même s'est fait saigner ce matin. 
On lui a tiré trois palettes de. sang, qui sont encore sur 
une table dans son appartement. Que diriez-vous, si je 
vous les faisois voir? Je dirois, lui répondis-je, que ce 
sang n'est pas le sien, et que c'est un artifice dont elle 
se sert pour confondre ny»n accusation. Le pnnce me 
traita d'opiniâtre; et, quelque chose que je pusse lui 
dire contre l'accusée, il donna le tort à l'accusateur. 

Pour savoir ce que je devois penser des palettes de 
sang, je chargeai mes espions de découvrir le chirur- 
gien de la maison de la marquise, et de me l'amener; 
ce qui fut bientôt fait. Mon ami, lui dis-je, pour l'in- 
timider, le duc vous ordonne, sous peine de pnson 
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perpétuelle, de m'apprendre si vous avez ce matiiv 
saigné la marquise Origo. Le chirurgien pâlit à ces pa- 
nnes, et me répondit d'un air effrayé : Il n'est pas 
besoin qu'on me menace pour me faire obéir aux ordres 
démon souverain; et, pour répondre à votre question, 
je vous dirai que ce matin l'on m'est venu chercher de 
chez la marquise Origo pour aller saigner une de ses 
femmes. J'y ai été, j'ai tiré trois palettes de sang à la 
soubrette, et je me suis retiré. Ce n'est donc pas, lui 
répliquai-je, la marquise que vous avez saignée? Non 
vraiment, repartit -il ; je n'ai pas même vu cette dame. 

Sur le rapport de ce chirurgien, j'assurai le duc que 
les trois palettes de sang n'avoient point été tirées des 
veines de sa maîtresse, qui ne disoit avoir été saignée, 
et ne faisoit la malade, que pour faire croire qu'il 
n'étoit pas possible qu'elle eût été le matin chez Octave 
dans l'état où elle se trouvoit. Le prince, que son amour 
aveugloit , ne pouvoit s'imaginer qu'elle fût capable d'un 
pareil manège. Il faudroit, s'écria-t-il , que la marquise 
fût une grande friponne, pour avoir recours à cet arti- 
fice. C'est ce que j'approfondirai tantôt , poursuivit-il ; 
je verrai son bras; s'il n'y a point de piqûre de lancette, 
je croirai tout ce que vous m'avez dit, et je romprai 
pour toujours avec la coquette. Mais, Peralte, ajouta- 
t-il d'un air menaçant, s'il y en a, comptez que je ven- 
gerai la dame de vos jugements téméraires. Je me soumis 
à toutes sortes de châtiments, si elle avoit'lebras nou- 
vellement piqué, tant j'étois persuadé qu'elle s'étoit 
contentée de dire au duc qu'elle avoit été saignée. 

,11 retourna donc le soir chez elle, sous prétexte de 
vouloir s'informer par lui-même de l'élat de sa santé. 
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Je ne vous dirai point quelle conversation ils eurent en- 
semble, ni ce qui se passa entre eux; mais quand je nie 
présentai le lendemain devant le prince, il me 6t un 
accueil glacé. Peralte, me dit-il, la marquîseaété saignée ; 
c'est un fait certain. J'ai ôté la compresse 'qu'elle a au 
bras,et j'ai vu la piqûre. Je ne veux plus que vous trou- 
bliez mon repos par des accusations pleines de témérité; 
et j'aime mieux qu'une maîtresse me trompe, que de 
devoir sa 6délité au soin de veiller sur elle. 

A ce discours, qiii me rendit muet et confus, je jugeai 
que le chirui^ien à qui j'avois parlé n'avoit pas été 
sincère , ou que la marquise s'étoit fait ouvrir la veine 
par un autre. Le duc expliqua mal mon silence, et me 
regardant comme un faux délateur qui se voyoit con- 
fondu, il me tourna le dos, et me fit dire par le capi- 
taiue de ses gardes de ne plus paroître à la cour. Je sentis 
d'abord, je l'avoue, vivement ma disgrâce, et j'eus un 
dépit mortel d'avoir été la dupe, d'une femme que je 
m'étois âatté de perdre; mais j'appelai à mon secours 
la pbilosophie , qui me 6t voir d'un autre œil la place 
que je venois d'occuper. Le ciel même s'en mêla , en 
m'inspirant des sentiments qui me détachèrent peu à peu 
du monde. Je m'éloignai donc de la cour de Parme, et 
gagnai la ville de G^ies, où je n'attendis pas long-temps 
l'occasion de repasser en Espagne. Je m'embarquai sur 
un vaisseau frété pour Alicante , où , étant heureusement 
arrivé, j'achetai un cheval, et pris le chemin de Pam- 
pelune. Je passai comme vous un soir auprès de cet her> 
mitage , et demandai à y loger, ne connoissant pas le 
paya. On m'ouvrit la porte, et je fus j-eçupar un hermite 
de quatre-vingts ans, qui marchoit encore sans bâton. 
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et jouissoit d'une santé parfaite. Il me 6t ie même trai- 
tement que je voua fais, et me tint des discours qui 
achevèrent de me déterminer à renoncer au monde. 

Four vous dire le reste en deux mots, je priai le 
vieillard de me permetb-e de vivre avec lui dans cette 
solitude. Il y consentit. J'y demeurai, et dès ce moment, 
ne voulant j)lus m'occnper que de mon salut, je m'en- 
terrai dans cet hermitage; je n'allai pas même à Pam- 
peiune. Le plaisir de l'evoir mon père et ma sœur fut 
le premier sacri6ce que je fis à Dieu. J'ai passé ici vingt 
années avec ce bon hermite, et il y en a dix qu'il est 
mort, 

Le solitaire, en cet endroit, finit son récit. Je le 
remerciai desa complaisance, et lui dis en souriant que 
je me sentois tenté de suivre son exemple. Vou^ êtes 
encore trc^ jeune, me répondit-il, pour embrasser un 
genre de vie qui demande un homme revenu des amu- 
sements du siicle. Il faut bien connoître le monde quand 
on veut le quitter; c'est le défaut de cette connoissance 
qui remplit les cloîtres, de mauvab religieux. 
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Estevanille prend co/igé de thermite, et se rend à Sara- 
gosse, d'où il retourne a Rodenas, chargé d'une heureuse 
nouvelle pour don ChrUtoval. Suites de cette nouvelle. 

Je fus debout le lenâemain dès la pointe du jour. Je 
dis adieu à mon hôte, après l'avoir remercié de la bonne 
réception qu'il m'avoît faite; je remontai à cheval, et 
piquai vers Saragosse, où j'arrivai avant midi. 

Je trouvai monsieur le gouverneur et sa fille qui 
s'entrete noient dans une salle avec l'évêque de Sala- 
manque. Sitôt qu'ils m'aperçurent, ils commencèrent à 
me faire des questions tous à la fois. Comment se porte 
mon gendre? Dis-moi desnouvelles de mon neveu? Dans 
quel état as-tu laissé mon mari? Messeigneurs, Madame, 
leur répondis-je, mon maître jouit d'une santé parfaite; 
et quant à la manière dont monseigneur d'Albarazin en 
use avec lui, voici des lettres jpii vous en instruiront 
amplement. A ces mots, je tirai de ma poche mes pa- 
piers, -et délivrai à chacun sa dépêche. 

Je m'imaginois qu'ils se contenteroient d'un assez 
long détail que don Christoval leur faisoit des consi- 
dérations et des égards qu'on avoit pour lui à Rodenas; 
mais point du tout, ils se remirent à m''interroger; ils 
m'obligèrent à leur raconter jusqu'aux moindres parti- 
cularités de notre voyage, et même à leur faire une 
exacte description du château de l'évêque d'Albarazin. 
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Encore n'en fus-je pas quitte pour cela ; car Taprès- 
dînée dona Anna, voulant avoir avec moi un entretien 
particulier, me fit appeler. Hé bien, Gonzalez, me dit- 
elle, si vous nous avez fait, comme je n'en doute pas, 
un fidèle rapport, votre maître doit être fort satisfait 
de se voir dans un séjour plein de charmes, et où l'on 
ne songe qu'à le divertir. Je suis persuadée qu'avec le 
secours des plaisirs qu'on lui procure à Rodenas , il 
soutiendra facilement mon absence. Ab ! Madame, lui 
répondis-je, jugez mieux du pouvoir de vos appas, et 
rendez plus de justice à un époux qui vous adore. Ne 
pensez pas qu'aucun amusement soit capable de lui faire 
oublier une épouse telle que vous. Il n'est occupé que 
de sa cbère dona Anna ; vous êtes toujours présente à 
son esprit. Estevaiiille,m'a-t-il dit à mon départ, j'envie 
ton bonheur! tu vas revoir dona Aiina , dont le ciel en 
colère veut que je sois séparé. 

La dame sourit en m'entendant parler de cette sorte. 
Ensuite, prenant un air tendre : Ne me trompez - vous 
point, Gonzalez? me dit-elle. £st*il bien vrai que don 
Christoval compte les jours de notre éloignement? Les 
jours! Madame, m'écriai-je;ah! dites plutôt tes instants. 
Il succombera sous le poids de Tabsence , si Dieu ne lui 
fait la grâce d|y résister. Véritablement je dorois un peu 
la pilule; car enfin, quoique mon maître fût fort amou- 
reux de sa femme, il n'étoit pas homme à se laisser 
mourir de -chagrin de ne la voir pas. 

Don Christoval, reprit la dame, sera bientôt à Sa- 
ragosse; du moins je me flatte de cette espérance. Mon 
père a déjà eu deux conférences avec les principaux 
parents de don Melchior de Rida, Ils conviennent tous 
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que ce cavalier s'est justement attiré son malheur, et 
paroissent disposés à s'accommoder. Effectivement, le 
comte de Villamediana et l'évéque de Salamanque firent 
si bien, qu'Us terminèrent promptement cette afïaire, 
et me renvoyèrent porter cette bonne nouvelle à Ro- 
jdenas. Don Christoval y fut trop sensible pour pouvoir 
faire un plus long séjour dans ce ichÂteau; il prit congé 
de l'évéque d'Albarazin , en lui témoignant toute la re- 
connoissance qu'il lui devoit, et s'en retourna gaiement 
à Saragosse, où Tattendoit une épouse qu'il aimoit 
autant qu'il en étoit aimé. 

Son retour ramena la joie chez le gouverneur : on 
y fît de nouvelles fêtes; et les jeunes époux goûtèrent 
k loisir les douceurs de l'union conjugale. Après deux 
mois de réjouissances, l'évâque de Salamanque reprit 
le chemin de son diocèse avec sa nièce et son neveu. 
Nous traversâmes, à petites journées, la Castilie vieille, 
et nous nous arrêtâmes au château de Bodiliana, qui 
est à l'entrée de la province de Léon, et qui apparte- 
noit à hotre prélat. Xous y demeurâmes trois semaines, 
pendapt lesquelles toute la noblesse des environs nous 
tint bonne compagnie. Comme on connoissoit Monsei^ 
gneur pour un homme q[ui aimoit à voir grand monde 
à sa table, les plus petits hidalgos veqoient tous les 
jours dîner au château, avec le. plumet au chapeau et 
la longue rapière au côté. Ils se présentoient fîèi'ement 
devant sa grandeur, qui les recevoit avec une-politesse 
qui ftattoit infiniment leur -vanité. Enfin nous nous 
raidîmes à Salamanque, et nous allâmes tous loger au 
palais épîscopal. 
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Be ce queJU EsCenaniUe étant de retour à Salamanque ; 
du service impo/iant qu'il rendit à son ami yaaegas; 
et par quel hasard il apprit des nouvelles de la senora 
Dalfa et de la coquette Bernardina. 

Qu&Hi> je quittai le «éjour de Salamanipie, si quét- 
qu'un m'eût prédit qu'on m'y verroit revenir en meil- 
leure posture au bout de six à sept ans, je me serois 
moqué de lui et île sa prédiction, et pourtant il ne 
irt'auroit dit que la vérité. 3'étois secrétaire d'un sei- 
gneur qui m'aimoit, et Qonunensal de révêclié, sur un 
autre pied qu'auparavant ; car je ne mangeois plus avec 
la livrée; j'avois, comme les aumôniers, les écuyers, 
les gentilshommes et les valets de chambre, mon cou- 
vert à la table du majordome, laquelle étoit aussi bien 
scEvie que celle de Monseigneur. 

Vanegas fut ta première personne que j'allai voir. Je 
le retrouvai dans le même état oîi je l'avoîs laissé , c'est- 
à-dire chantre de la cathédrale. Après nous êtrif toua 
deux cordialement embrassés, H considéra mon habille- 
ment, qui étoit des plus propres; et, remarquant que 
j'avois une assez belle épée au côté, des bas de soie, du 
linge fin, et un chapeau de castor, il ouvrit de grands 
yeux; et, faisant paroître une extrême surprise, il me 
demanda si j'avois iait fprtune depub notre séparation. 
Là-dessus je lui rendis compte de mcm voyage d'Italie, 
Efteramlle. t3 
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et l'instruisis de ma situation présente. 11 m'en fit com- 
pliment de l'abondance du cœur : Courage, mon ami, 
me dit-il, je vous vois en train de vous avancer. Vous 
avez attaché votre sort au service de don Christoval 
de Gaviria, qui est un seigneur accompli. Un établisse- 
ment solide ne peut manquer d'être le pnx. de votre 
attacliemeDt. Je suis charmé que la fortune vou» soit si 
favorable. 

Et vous, lui dis-je, seigneur Vanegas, étes-vous tou- 
jours chantrePU me semble qu'un ecclésiasticpiede votre 
mérite est en droit de prétendre aux dignités; ne vous 
êtes-vous donné aucuu mouvement pour parvenir dans 
votre église à une place plus élevée ? Non, me répondit-il, 
je ne ressemble point à la plupart ^es prêtres, qui pas- 
sent leur vie à courir des béné6ces, sans qu'ils soient 
jamais contents de cequ'ilsont. Je ne suis, grâce au ciel, 
ni avare ni ambitieux.: satisfait de mon poste, tout mau- 
vais qu'il est, je ne fais pas la moindre démarche pour 
en avoir un meilleur. le vous dirai plus : il vaque ac- 
tuellement dans notre chapitre, par la mort du licencié 
Baptiste Léon, une prébende à la nomination de l'évê- 
que, et à laquelle je pourrois aspirer; mais comme il 
faudrait, pour l'obtenir, me donner la peine de cher- 
cher des amis auprès du prélat, et faire des pas qui ne 
conviennent point à mon humeur, j'aime mieux y re- 
noncer de bonne grâce. Après tout, ajouta-t-il, j'ai de 
quoi vivre sobrement, et cela doit suffire àun ecclé- 
siastique. 

~ J'admirai la modération et le bon caractère de Va- 
negas , et j'applaudis à ses sentiments , sans lui ' témoi- 
gner le moindre d^sir de. m'employer pour lui, ne 
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comptant guère iqoî-oiême sur mon crédit. Je ne lais- 
sai pas néanmoins d'en vouloir faire un essai en fa- 
veur d'un ami qui m'étoit si cher. Je m'adressai à don 
Chrbtoval; je lui parlai du canonicat vacant, et je le 
priai de le demander à son oncle pour Vanegas, à qui 
j'avois, lui disois-je, les plus grandes obligations, je 
suis ravi, me répondit mon maître, que vous soyez 
homme à vous souvenir ainsi de vos amis dans l'occa- 
sion. Voilà comme tout le monde devroit être. £h bien, 
poursuivit-il , je ferai volontiers ce que vous souhaitez, 
ou plutôt allez demander vous-même ce bénéfice à mon 
oncle; je suis sûr qu'il se fera un plaisir de vous l'accor- 
der. Je sais qu'il vous aime ; vous n'avez pas besoin de 
moi dans cette affaire. 

Effectivement j'étois tout au mieux avee le prélat, 
qui , toutes les fois qu'il me rencontroit, s'arrétoit pom- 
me parler, parée que je l^i faisois toujours quelque 
rép<mse qui le réjouissoit. lie boa homme, à la vérité , 
n'étoit pas de ces seigneurs difficiles, qu'on ne peut 
divertir que par des traits fias et remplis de sel. Une 
mauvaise plaisanterie valoit mieux, pour le faire rire, 
qu'une épigramme de Martial. Je pris la liberté d'en- 
trer tout seul un matin dans l'appartement de sa gran- 
deur, et je lui demandai la prébende qui vaquoit. 

Comment donc , Estevanille , s'écria l'évéque en riant , 
est-ce que vous voulez devenir un membre du dergé? 
Ferez-vous bien le pénible métier de chanoine? Pour- 
quoi non , lui répondis-je , Monseigneur : je dirai mon. 
bréviaire tout comme un autre, et ferai fort bien mes 
quatre repas par jour. Et vous êtes apparemment, ré- 
pliqua-t-il, aussi chaste que sobre? A peu près, lui 
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repattis-je, et savant à proportion. Votre grandeur voit 
tpie je mërite une place dabs son chapitre. Oui vrai- 
ment, »'écria le prélat, en redoublant ses ris, je ne puis 
vous la refuser sans injustice. Ensuite , reprenant sbn 
sérieux : Pour qui , continua-t-il , voulez-vous obtenir le 
canonicaten question ? Est-ce pour un homme vérita- 
blement digne de le posséder ? Prenez-y garde aU moins; 
songez qu'en demandant un bénéfice pour un homme, 
c'est, en quelque façon, sç rendre responsable de sa 
vertu. Oh ! Monseigneur, lui dis-je, l'ecclésiastique pour 
qui je m'intéresse n'a pas besoin de caution. Qui donc 
est ce virtuose ? dit l'évêque ; je suis curieux, de le con- 
noîb% car il y en a peude cC'Caractère-là. Mais je n'eus 
pas sitôt nommé le chantre Vanegas , que te prélat reprit 
d'un air satisfait : Ah '. bon pour celui-là ; c'est un excel- - 
lent sujet. Vous ne pouviez m'en proposer un qui me 
fût plus agréable. Vanegas est un h(Hinéte garçon ; il a 
de bonnes moeurs : je voudrois que mes chanoines fus- 
sent tous aussi sages que lui. 

Je rendisde très humbles grâces à l'évêque de m'avoir 
accordé la prébende ; et j'allai sur-le-champ en porter 
la nouvelle à mon ami , qui, me voyant arriver chez lui 
tout ému , me dit d'un air alarmé :- Qu'avez-vous ? que 
m'annonce votre agitation? Elle vous apprend, lui ré- 
pondis-je, que vous êtes le successeur du licencié Bap- 
tiste Léon. Monseigneur vient de m'accorder pour vous 
son canonicat. J'ai saisi avec ravissement l'occasion de 
.vous tém(»faer que je n'ai point oublié les bonsof&ces 
que vous m'avez rendus. Vanegas, moins charmé d'être 
pourvu d'un bénéfice qui le mettoit àson aise, que de 
me voir si' reconiioissant , pleura de joie en me- serrant 
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entre ses bras, et me tint iJes discours qui me' firent 
sentir qu'il n'y a point de plaisir comparable à celui 
d'obliger un ami. 

En sortait de chez ce nouveau chanoine, je ren- 
contrai don Ramirez de Prado, ce grand écolier avec 
qui j'avols été en pension chez le docteur Canizarez, 
et qui m'avoit déniaisé pour mon argent. NouS nous 
reconnûmes l'un l'autre, et nous nous embrassâmes. 
Quelle joie pour moi , s'écria-t-il , de revoir, après six 
ans pourlemoins, le seigneur £stevanilteGonzalez, mon 
ancien camarade et-monami! £h I de qUel pays venez- 
vous, poursuivit-il ? Qù'avez-vous fait depuis le jour que 
vous disparûtes comme un éclair du quartierde l'univer- 
sité? J'ai passé, lui dis-je, quelques années en Italie. Et 
moi , reprit-il , à Madrid, où jeserois Picore, silamort 
de mon père et' le soin de recueillir sa succession ne 
m'eussent rappelé dans ce pays^i, où vous savez que ' 
j'ai pris naissance; comme en effet c'était un hida^o 
de Coritft, gros bourg des environs de Çalamanque. 

Je demandai à ce cavalier des nouvelles de la se&ora . 
Dalfa, et de Bemardina. Il y a long-tempa, répondit-il, ' 
que je ne les ai vues; mats je n'ignore pas l'état pré- 
sent de leurs affaires. Latante^ ac^uellemmit à Tolède, 
aide au commandeur de Castille à manger le revenu 
de sa OMnmanderie ; et la nièce est à Madrid, où le 
comte de Medellîn Éùt pour elle une dépense prodi- 
gieuse. Ces bonnes dames, lai dis-je, n'avoientpasdes 
amants de cette importance dans le temps que je pro- 
digooispour elles mespistoles. Les femmes galantes 
finissMtt souvent par ou elles ifuroient dû CMnmenoer: Il 
faut que les seigneurs aiment mieux le son qu^ la farine. 
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Après cet entretien , don Râmirez me dit qu'il devoit 
incessamment retourner à Madrid , mais qu'il ne par- 
tiroit point sans me revoir. 11 me le promît, et cette 
promesse fut vaine, soit qu'il l'oubliât, soit qu'il ne se 
souciât guère de la t$nir. 



CHAPITRE XXIX. 

Du/aneste accident qui arriva trois mois aprts au palais 
qtiseopal; du changement qu'il y produisit; et du parti 
que prit Estwamile par le conseil de f^anegat. 

Nous menions à l'évécfaé la vie du monde la plus 
hmreuse.. Aucune division parmi les don^estiques ; ce 
qui est bien extraordinaire dans tes grandes maîscois 
où règne <»<dinairement l'ennui. Nos jours enBn s'écou- 
loient dam la joie, lorsqu'on triste événement y vint 
répandre la consternation. Monseigneur tomba malade. 
!N^ous espérâmes 'd'abord, malgré son grand âge, que' 
sa maladie n'auroît point de suites fâcheuses, et les 
médecins nous l'assurèrent. Cependant, fiez-vous aux 
prono&tici de ces docteurs; ils expédièrent le prélat 
même avec tant de promptitude , qu'ils ne lui laissèrent 
pas le temps de^re son testament; ce qui mit au dés- 
espoir les domestiques, et particulièrement ceux qui 
étoient le plus en droit d'attendre des récompenses. 
Leurs larmes furent essuyées par don Cbristoral, qui, 
se trouvant unîcpie héritier àe i'évêqne^ eut ta géné- 
rosité de leur promettre des penàtms; mais, nutlheu- 
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reusement pour eux , il n'eut pas le temps Ae tenir sa 
promesse ; car peu de jours après les funérailles de son 
oncle , étant allé à la chasse , il eut le malheur de tomber 
de cheval , et il se blessa de façtm qu'il ne vécut pas 
deux heures après sa chute. La veuve de ce jeune sei- 
gneur reconnut, à la vérité, leurs services , mais cefîit 
par des présents qui tes dbpensoient d'avoir beaucoup 
de reconnoissance, tant ils étoient nlodiques. 

Pour mot, je jîis si sensible à la perte de mon cher 
maître, que, dans l'excès de ma douleur, je fus tenté 
de me jeter dans le grand couvent de l'ordre de Saint- 
François, et d'y prendre l'habit. Heureusement Va- 
negas,'que je consultaisur ce beau dessein, m'en dé- 
tourna sans peine, en me représentant que le cloître 
n'étoit pas mon élément Je vousconnois, me dit-il, vous 
êtes naturellement volage Bt léger; vous ne serez pas 
sitôt novice, qae vous vous dégoûterez de U vie iho» 
nacale , sans qae 'le bon exemple des ntoines toit assez 
puissant pour tourner rotre enn« en vocation. Je vous 
conseillerois plutôt, ajouta-t-il, d'aller à Murcie, pour 
voir dans quel étatsont vos parents,- et surtout votre 
oncle, maître Damien Camicero, qui a élevé votre 
enfance. Suivant ce cjue vous m'avez dit de lui, il doit 
avoir amassé de grands biens depuis que vous l'avez 
quitté, et vous ne tarderez peut-être pas à recueillir sa 
succession. Mettons les choses aa pis aHer; supposé 
qu'il soit mort, étant, icomme vous l'avez assuré, son 
héritier, vous ferez rendre compte à ceux de ses par«rts 
qui se seront emparés de ses biens. 

J'approuvai le e<Hiseilduchuioine, et je me disposai 
à le suivre. Je partis de Salamanque après lui avoir dit 
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adieu , et je me rendis à Madrid par la voie des mule- 
tiers. De Madrid, je pris te chemin de Guença de la 
même façon, et j'arrivai, huit ou dix jours après, à la 
ville de Murcie, que je ne revis pas -sans .plaisir. 

Je ne voulus point aller chez mon oncle, sans avoir 
M^HiravaiM demande de ses nouvelles; et pour cet effet 
je descendisà la première hôtellerie^ où, sans me faire 
connoître , j'eus un long entretien avec l'hote , qui étoit 
l'homme qu'il me falloit pour être parËiitement informé 
de tout ce ^u'il m'importoit de savoir. Apprenez-moi, 
lui db-je, si maître Damien Camicero est encore au 
monde, et s'il est toujours chirurgien-major de l'hô- 
pital de cette ville? Il est encore en vie , me répondit 
rhôte, si l'on doit regarder comme un homme vivant 
un vieillard paralytique de la moitié du corps. Il ne 
travaille plus, et il estféduità passer ses derniers jours 
sur son lit ou dans un ftiuteuil. Est-il riche, repria-je? 
Comme un juif, repartit-il; et véritablnarat il est im- 
possible qu'il ne le soit pas après avmr exercé si long- 
temps lai chirttrg^e , qui est un métiw fort lucratif au- 
jourd'hui, pour peu qu'un chirurgien sache te faire 
vidoir; ce que Camicero entend mieux qu'un autre, 
étant avare et charlatan. Mais, ajouta-t-iI,'je plains ce 
pauvre diahle de s'être dixmé tantde peine pour amasser 
du bien : il n'a point d'pnfants ; il n'a pour héritiers 
qu'un neveu et .une nièce,- qui sont hors de Murcie 
depuis douze, ou quinze ans, et dont il n'apprend- au- 
cune nouvelle. L'hôpital pourra bien proSter de leur 
absence. 

Je jugeai , par ce discours, que je n'avois-pas mal (ait 
de revenir à Murde; et, me hâtant de prévenir, l'hô- 
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pitat, jetne rendis le lendemain matin chez mon oncte, 
que je trouvai alité. Il y avoit auprès de lui un véné- 
rable religieux de l'ordre de Siûnt-Dominique , avec 
un docteur en médecine, qui tous deuxétoient venus, 
l'un pour grossir le nombre de ses visites, et l'autre 
pour rendre la sienne utile à son couvent. Maître Da- 
mien n'eut passitôt jeté les yeux sur moi, qu'il me re- 
connut. Par saint Came et par saint Damien, s'écrla-t-il , 
voici mon neveu Estevanille, qtiejecroyois avoir perdu. 
A ces mots, je m'i^prochai de lui et je l'embrassai avec 
UQ transport m^lé de tendresse et d'intérêt , moitié figue, 
moitié raisin. Je voulus ensuite lui témoigner que j'avois 
une extrême douleur de le trouver dans -le triste état 
où je le voyois^ mais il me coupa la parole en disant 
d'un ton stoïque : Ne parlons point de cela , mon neveu ; 
ne faut-il pas que nous finissions tous tôt ou tard ? Il y a 
soixante-douze ans que les Parques s'occupent à filer 
mes jours, n'est-il pas temps que leur ciseau en tranche 
le fil? Après avoir prononcé ces paroles, il dit qu'il 
souhaitoit de m'entreteair eh pardculier. Sur qu<H le 
moine et le médecin se . retirèrent : le premier, k ce 
qu'il me sembla , on peu mortifié de l'arrivée imprévue 
■d'un héritier. 
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CHAPITRE XXX. 

De la conversation particulière que maître Damien eut 
avec son neveu. 

Mon oDcle, se voyant seul avec moi, me dit : Hé 
bien, Ëstevftnille, tu te revois enfin dans la maison où 
tu as été élevé. Dis-moi, mon ami, d'où viens-tu? 
Rends-moi compte de ce que tu as fait depuis que tu 
m'as quitté. Je n'ai poiut oublié que tu haïssois la chi- 
rurgie, et je ne doute pas que tu n'aies embrassé une 
autre profession. Ce qui me Êiit plaisir, continua-t-il , 
c'est que tu ne reviens pas dano ta famille dans l'équi- 
page de l'enfant prodigue; et, s'il faut en croire les ap- 
parraices, tu n'es pas mal avec la fortune. IVihi, Dieu 
merci, lui répondis-je : elle m'a toujours favorisé; je 
suis content de ma situation; et c'est la seule envie de 
vous rev(»r qui m'amène ici. La force du sang et la 
reoonnoissance m'ont fait abandonner la cour du duc 
d'Ossone, vice-roi de Naplea, pour venir vivre à Murcié 
avec un oncle à qui je suis si redevable. Eh! quel em- 
ploi, répliqua maître Damien, avois-tu chez le duc 
d'Ossone? J'ai d'abord été page de ce seigneur, lui re- 
partis-je, et je suis présentement un de ses écuyers; je 
lui ai demandé la permission de revenir en Espagne 
pour vous voir; et son excellence, se prêtant à mon 
bon naturel, a bien voulu me l'accorder. 

Je laisse à juger, par ce mensonge, de ceux qui 
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m'échappèrent ensuite dans le récit que je fis de mon 
histoire au bon homme; je les entassois les uns sur les 
autres, et je ne disois la vérité que lorsqu'elle pouvoit 
me faire honneur : ce qui suppose que je ne la -disois 
que très rarement. En un mot, voulant passer pour 
homme de probité dans l'esprit de maître Damien, ou 
plutôt pour mieux m'assurer sa succession, je ne me fis 
pas un scrupule de mentir; ce qui produisit un efTet 
admirable. Sois le bien revenu, Gonzalez, me dit mon 
oncle, quand j'eus achevé mon roman; je vms, par la 
man■è^e^naîve et pleine d'ingénuité dont tu viens de 
me détailler ton voyage d'Italie, que tu as de la mo- 
rale. Je suis d'autant plus ravi de ton arrivée, que, ne 
sachant ce que tu étois devenu, j'allois donner, par un 
testament, tout mon bien aux pères de Saint- Domi- 
nique et à l'hôpital. Oui, mon enfant, j'étois près de te 
îaire pieusement cette injustice; mais, grâce à Dieu, 
qui t'a sans doute envoyé ici pour m'empêcher de la 
commettre, te voilà de retour-dans ta famille, et des 
mains étrangères ne t'enlèveront pas des richesses qui 
t'appartiennent de droit. 

A ce discours , qui m'apprenoît que je l'avois échappé 
belle, je saisis une main de mon onde, et la baisant 
d'un air tendre et reconnoissant, je le remerciai de ses 
bonnes intentions. De quelque défiance qu'un testateur 
soit armé contre son héritier, i\ l'héritier sait bien aé 
masquer, le testateur en est toujours U dupe. Ma sen- 
sibilité ne fut point suspecte au bon homme; il en 
parut m£me touché. Gonzalez, poursuiTit41, j'ai donc 
dessein de te laisser tous les biens que j'ai gagné* sur 
le pavé de Murcie; mais tu en profiteras tout seul , je 
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ne veux pas donner un maravedis à ta sœur Inésille : 
à peine avoit-elle quatorze ans, lorsqu'elle se laissa 
enlever par un petit officier d'infanterie, qui l'emmena 
en Catalogne; je n'ai point entendu parler d'elle depuis 
ce temps-là, et je ne doute point qu'elle ne vive encore 
actuellement dans un libertinage -qui déshcoiore la fo- 
mille, et par conséquent elle n'aura aucune part à ma 
succession. Elle ne mérite pas que je me souvienne 
d'elle. 

Ainsi parla maître Damien. Tav^uenii qu'en bon 
frère , loin de prendre le parti de ma sœur, j'affectai de 
paroître indigné de sa conduite; si bien que le vicjtlard, 
ayant testé peu de jours après, ne fit aucune mention 
de cette pauvre fille dans son testament, et me nomma 
son légataire universel. Il ne restoit plus à mon très 
cher oncle qu'à mourir, pour mettre le comble à ses 
bontés; et c'est ce qui arriva bientôt. Il partit pour 
l'autre monde, et je pris aussitôt, dans celui-ci , posses- 
sion de tcfus ses effets , qui pouvoient bien valoir vingt 
mille ducats; biens qu'il avoit légitimement acquis à 
force de^riller des malades; car le lecteur doit se res- 
souvenir de la méthode de cet habile cbirurglen, et 
de quelle manière anodine il savoît guérir ta migraine 
et l'hydropisie. 

' Dès que je. me vis si bien en fonds, j'éprouvai l'effet 
ordinaire des richesses; je devins aussi fier qu'un con- 
tadormajror; etj semblable auGripus dePlaute, qui, 
pour avoir trouvé- un trésor, renonce à la philosophie 
et ne veut songer qu'à, se divertir, Gonzalez, me dis-je 
à moi-4néme, te voilà donc enfin dans l'opulence, et 
devenu ce qu'on appelle un heureux du siècle? Tu peux 
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présentemeDt trancher du petit seigneur. Heureux trois 
et quatre fois les jeunes gens de ton humeur, qui ont 
des oncles ou des pères qui suent sang et eau toute leur 
vie pour leur laisser de quoi se réjouir! Parlez-moi de 
ces oncles et de ces pères-là, plutôt que de ceux qui 
dévorent ie^r patrimoine, pour prévenir leurs héri- 
tiers. Puisque tu as du bien, il ne te convient plus 
d'avoir des maîtres. Secoue le joug de la servitude, et 
fais dans le monde une figure brillante. 

Je ne crois pas', ami lecteur, qu'il soit nécessaire de 
te dire que c'est à quoi je me déterminai. Je vendis 
tous mes immeubles , et les ayant convertis en belles 
pîstoles et en doublons, je quittai le séjour de Murcie. 
Si tu es curieux de savoir dans quel équipage, ap- 
prends que ma'suite étoit composée d'un valet monté 
comme moi , et d'un moço de miths , qui en conduisoit 
une troisième chargée d'une grosse malle, où étoit 
enfermé mon héritage. Je pris la route de Madrid, cette 
ville me paroissant ta plus convenable à un héritier de 
mon espèce , je veux dire à un jeune homme disposé 
à se ruiner. - 
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CHAPITRE XXXI. 

De l'arripée de Gonzalez h Madrid. QueUe personne il 
rencontra dans l'itôtellerie où il alla loger, et de l'en' 
tretien qu'ils eurent ensemble. 

Étant arrivé à cette capitale de notre inonarchie, 
j'allai loger auprès de la porte du Soleil, dans une 
hôtellerie, oii la première personne que je rencontrai 
fut don Ràmirez de Prado. Nous nous embrassâmes 
avec vivacité à plusieurs reprises, et nous nous témoi- 
gnâmes de part et d'autre plus de joie que nous n'en 
avions de nous retrouver ensemble. Qui vous amène à 
Madrid? meditdonRamirez; y venez-vous demeurer 
pour toujours? C'est mon dessein, lui répondis-je; 
toutes les autres villes du monde, même les capitales, 
ne me paroissent que des villes de province en compa- 
raison de Madrid , qui est le séjour où tout honnête 
homme doit vivre et mourir. Ma réponse fit rire Prado. 
Il faut bien aimer Madrid, s"écria-t-il , pour en parler 
dans ces termes. Je conviens que c'est une ville char- 
mante; mais convenez aussi que pour en goûter tous 
les délices , il faut être dans l'opulence , car les plaisirs 
y coûtent plus cher quiailleurs. Etes-vous en état de 
les acheter au,poids de l'or? Non, ma foi, lui dis-je. Ni 
moi non plus, reprit -il; il n'y a pourtant pas long-temps 
que j'ai été à Salamanque recueillir une succession. Mon 
père m'a laissé un assez riche héritage' pour pouvoir 
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vivre à Madrid en enfant de bonne ntaison ; mais, entre 
nous, j'en ai déjà dissipé la meilleure partie; et j'étois 
en train de jouer de mon reste, lorsque, par le plus 
grand bonheur du monde , je suis tout d'un coup devenu 
sage. Je fis à mon tour un éclat de rire à ces paroles; 
et je priai don Bamirez de m'apprendre comment un 
jeune libertin pouvoit subitement cesser de l'être, les 
vieux l'étant ordinairement toute leur vie. Si vous 
voulez savoir, reprit-il, de quelle manière ce chan- 
gement s'est fait en moi , donnez-vous la peine de 
monter à mon appartement, car je loge dans cette hô- 
tellerie, je vous conterai l'histoire de ma résipiscence. 
Curieux de l'entendre, je le suivis jusqu'à son cabinet, 
où nous entrâmes; et là, nous étant assis tous deux, il 
commença de cette sorte. ' 

Histoire de don Ramirez de Prado. 

J'AGIS encore écolier pensionnaire chez le docteur 
Canizarez, quand je commençai à me livrer au pen-^ 
chant que j'ai naturellement pour les femmes. La senora 
Dalfa, qu'on fippeloit alors^par excellence dans la ville 
la belle veuve-, s'attira mes premiers regards, moins 
par sa beauté, que par un talent tout particulier qu'elle 
avoit pour amorcer les jeunes gens; talent qu'elle avoit 
bien exercé du vivant du docteur en droit, son mari. 
Elle m'inspira beaucoup d'amour; et, si je l'ose dire, 
elle en prit un peu pour moi, toute coqueKe qu'elle 
étoit. J'allois chez elle quand il me plaisoit, et l'on m'y 
recevoit toujorn-s bien. J'avois, à la vérité, cela de com- 
mun avec plusieurs autres grands écoliers; car l'entrée 
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de sa maisoa n'étoit pas défendue aux hommes comme 
celle du temple de Cér^. Mais il faut observer que la 
senora savoit choisir son monde. Tous ses galants, si 
vous m'en exceptez, avoient le gousset bien garni; 
c'étoient, pour la plupart, des garçons d'honnêtes fa- 
milles , qui voloient leurs pères , pour se mettre en état 
de donner des collations à la belle veuve et à la jeune 
Bernardina, sa nièce, dont les appas naissants com- 
mençoient à se faire remarquer. Cette jeune 61te ût 
bientôt de.s conquêtes. Quelques seigneurs, du carac- 
tère de ceux qui envoient à la découverte des mineures 
gentilles , sur le bruit de sa beauté , tentèrent sa vertu , 
et les plus généreux fiirent écoutés. Pour moi , quoique 
presque toujours sans argeiu, je oe laissois pas d'être 
souffert chez ces dames. Il est vrai que, pour suppléer 
à ma disette d'eSpèces , je leur menois de grands écoliers 
qui avoient de quoi payer leur écot , et j'engageois ces 
apprentis galants à faire chez elles de la dépense. 

J'interrompis , en riant , don Ramirez en cetendroit : 
C'estce queje n'ignore pas, lui dis-je, vous m'avez 
fait employer bien ^es doublons à régaler ces deux 
nymphes. Permettez-moi de vous dire que c'étoit faire 
un rôle peu convenable à un gentilhomme. C'est ce 
que vous devez pardonner à un écolier que sa passion 
i-endoit capable de tout, répondit Prado. D'ailleurs, 
entre nous , qui peut se rappeler lés actions de sa vie 
passée , sans sentir une secrète confiision d'en avoir 
commisquelqu'une de mauvaise, il n'y a point d'homme, 
dît un auteur espagnol , qui , s'examinant avec une 
attention scrupuleuse, ne convienne qu'il a fait plus 
d'une action honteuse et digne d'une peine attfictive. 
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•: rougis en. entendant. ces derniers mots de don 

ez ; et je dis en moirméme : il a ma foi raison. 

.lortel a été toute sa vie , integer vitte sceleris' 

unu? Est-ce vous, M. Estevanille? Si vous . 

_,ez l'avoir été, voqs avez donc oublié de quelle 

manière vous vous acquittiez à Satamanque des pieuses 

commissions dont vous chargeoit le licencié Salablanca. 

Souvenez-vous de votre hydropique de l'hôpital de 

Murcie. C'est de lui que vous étoient venues , et. vous 

savez bien comment , ces belles pistoles que don Ramirez 

vous a fait dépenser.... Vous avez bonne grâce vraiment 

de lui en faire un crime. N'êtes-vous pas mille fois plus 

coupable que lui ? Je 6s ces réflexions , sans interrompre 

Prado, qui continua de cette fa^oii. 

Le docteur Canizarez , s'apercevant que je me dé- 
'^rangeois, et n'en ignorant pas la cause, me fit en pai^ 
ticulier une exliortatitHi sensée et pathétique, pour 
m'engager à rompre tout commerce avec la senora 
Dalfa et sa nièce ; mais quel en fut le fruit ? Je passai 
trois jours sans aller chez elle , et j'y courus dès le 
quatrième, J'y retournai encore en dépit du docteur, 
qui, piqué du peu d'effet de ses remontrances, me 
menaça d'informer mon père de ma conduite. Il poussa 
les choses plus loin : il effectua cette menace ; et peu de 
temps après je reçus une lettre de Corita , par laquelle 
don Baltazar de Prado, mon père, m'ordonnoït de me ■ 
rendre incessamment auprès de lui : c'étoit tout ce 
cpi'il me mandoit. Il n'y avoit pas un mot dans sa dé- 
pêche qui marquât un père mécontent. Jo lui obéis 
sans balancer. 

D'abord que je fus arrivé chez lui, il me dit avec 

EitcTBiiille. i4 
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douceur : Mo» fils, je ne vous ai point rappelé pour 
vous faire des réprimandes sur le mauvais usage que 
vous avez fait des leçons du docteur Canizarez ; vous 
n'êtes plus enfant, et vous savez a$sez de lattn pour 
répondre aux vuesquej'aisur vous. J'ai dessein de vous 
faire entrer dans les bureaux du ministère : ce qui ne 
me sera pas difficile, ayant pour ami don Rodrigue 
de Calderone, premier secrétaire, ou, pour mieux 
dire , collègue du duc de Lerme ; je lui ai déjà fait 
savoir que je me proposois de vous envoyer à Madrid 
tous ses auspices , et il m'a fait réponse qu'il vous re- 
cevroit comme le fils de son moîlleur ami. Au reste , 
don Ramirez, ajouta mon père, je ne prétends pas 
forcer votre inclination : si vous avez de la répugnance 
à remplir un poste de commis , si vous aimez mieux 
une place dfuis la garde allemande, don Rodrigue," 
qui en est te capitaine , pourra vous en faire obtenir 
, une; mais consultes-vous bien avant que vous embras- 
siez l'un de ces états. 

Deux mois après que mon père m'eut parié de cette 
sorte, je partis pour Madrid, où mon premier sotn 
fut de m'aller présenter au seigneur don Rodrigue de 
Calderone , qui n'eut pas sitôt lu une lettre que je luî 
remis de la part de don Baltazar, qu'il me fît un accueil 
gracieux , quoique ce soit un homme froid et plein de 
fierté. Mon «nfant ,. me dit-il , à quoi vous destinez- 
vous ? Que voulea-vous devenir? Je lui répondis que 
je n'avois pas encore pris de résolution tà-dessu9. Hé 
bien , répliqua-t>il , venez me revoir lorsque vousvous 
serez déterminé à quelque cliose , et soyez persuadé 
que vous me trouverez disposé à vous prêter ta main ; 
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c'est ce que tous pouvez mander au seigneur dan 
Baltazar, mon anden ami. 

Charmé J'avoir été si bien reçu d'un homme qui 
pouvoit tout , pour ainsi parler, je m'attachai à obser* 
ver les commis des bureabx de ta cour et les officiers 
de la garde allemande , pour voir de quel côté mon coeur 
pencheroit. Les aira différents de ces messieun flat- 
tèrent également ma vanité. En voyant les uns faire 
les petits ministres, je me sentois tenté d'être commis; 
et quand je voyois les autres trancher des oHiciers gé- 
néraux, je me déclarois pour eux. Je demeurai assez 
long-temps irrésolu ; mais enfin l'état militaire prévalut. 
Lorsque j'eus pris mon parti , j'en informai don Bo- 
dngue , qui me promit une enseigne , et qui me la fit 
donner deux mois tiprès. 

Je ne me regardai plus alors comme un écolier, 
quoique je ne fusse pas plus raisonnable. Te recherchai 
l'amitié de nos officiers , qui pour ta plupart se prê< 
tèrent aux démarches que je fis pour me faufiler ^vec 
eux. Je fréquenlois, entre autres, un lieutenant nommé 
Steinbach; et la conformité de nos inclinations nous lia 
peu à peu si étroitement, -que nous devînmes insépa- 
rables. Steinbach éloit un garçon de vingt 'à vingt-huit 
ans , fort bien fait de sa personne , et qui joignoit à 
beaucoup d'esprit, de la valeur et de la probité. Comme 
je n'avois pas encore achevé màn quatrième lustre , un 
pareil ami auroit été pour moi une espèce de Mentor, 
s'il n'eût pas eu lui-même besoin d'un gouverneur ; 
mais il avoit, aussi bien que moi, des passions vives; et, 
s'il se fût mêlé de me conduire, j'aurois été un aveugle 
mené pac un autre. Nous aimions tous deux les plaisirs, 



by Google 



3ta ESTEVANILLE GONZALEZ, 

et nos pères nous eavoyoient assez d'argent pour y 
fournir; Steinbach surtout recevoit souvent d'ÂlIe- 
magne, son pays, des lettres de change qui le mettoient 
en état de donner des fêtes aux dames. 

Don Ramirez, me dit-il un jour, j'ai découvert un 
trésor ; je veux vous introduire dans une maison où vous 
verrez deux Génoises jeunes et jolies : ce sont deux 
sœurs qui vivent sous la conduite d'une tante , qui s'est 
venue établir depuis peu à Madrid avec elles. A peine 
eut-ii achevé ces derniers mots, que je le pressai de me 
mener chez ces Génoises. I) ne put s'empêcher de rire 
de nKHi impatience ; et, cédant volontiers à mon empresr 
sèment, il m'y conduisît. Dès que la tante s'ofTrit à mes 
yeux, je crus voir la seôora Dalfa, tant elle luiressem- 
bloit. Elle me parut aimable ; je la regardois avec plaisir, 
quand dona Théodora et donalnès, ses nièces, se mon- 
trèrent avec tous leurs charmes. Moment malhenreux 
pour la tante, qui perdit aussitôt le droit d'attirer mon 
attention. Je n'eus plus d'yeux que pour ces deux jeunes 
beautés,ilontréclalm'éblouit.£llesfirentt'une et l'autre 
une vive impression sur moi. Dona Théodora , qui est 
l'aînée, me frappa par un extérieur sage et modeste, et 
je fus enchanté de la vivacité de la cadette. iN'ous les quit- 
tâmes après un assez long entretien; et, lorsque nous 
fûmes dans la rue , Steinbach me'dit : A laquelle de ces 
deux sœurs donneriez-vous la préférence ? Mon ami, lui 
répondis-je , vous me faites une question qui m'embar- 
rasse. Je trouve ces dames si aimables, que s'il me fallott 
prononcer entre ejles, je ne saispour laquelle je me dé- 
clarerois. Cependant si j'étoisabsolumentobhgé défaire 
un choix , ce seroît à Théodora que je rendrois les armes. 
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Et moi, s'écria l'Alleniand, j'adresserois mes vœux à 
drata Inès; non que je ta croie plus digne d'être aimée 
que sa sœur, mais un certain je ne sais quoi m'incline 
pour elle. Il me vient une idée folle, ajouta-t-il en riant 
de toute sa force; voulez-vous que nous ta suivions 
pour nous divertir? Faites votre cour à dona Tliéodora, 
et moi je vais m'attactter à dona Inès. Consacrons-nouâ 
au service de ces liellies Génoises, faisons les amants 
passionnés, et n'épargnons rien pour leur faire agréer 
nos soins : elles méritent bien que nous les mettions au 
nombre de nos conquêtes. 

Je doimai tête liaissée dans ce projet extravagant , 
et nous en commençâmes l'exécution dès te lendemain 
l'après-midi. Nous débutâmes , en entrant chez les Gé- 
noises, par adresser poliment à la tante des discours 
flatteurs; ensuite, assiégeant nos princesses , nous nous 
mîmes auprès d'elles à faire les doucereux , rôles que 
nous, jouâmes parfaitement l'un et l'autre, Steinbach 
étant accoutumé à fréquenter des filles de théâtre, et 
moi tout fraîchement sorti de l'école de la seiîora Dalfa. 
Kous fîmes succéder aux lieux communs une collation 
composée de fruits et de liqueurs, qu'elles n'acceptèrent 
qu'après bien des façons. Enfin , nous passâmes l'après- 
dînée à faire les agréables, puis nous nous retirâmes. 

En retournant au logis, mon ami et moi, nous nous 
demandâmes réciproquement si nous nous flattions d'a- 
voir fait sur nos maîtresses une tendre impression. Pour 
moi, dit Steinbach, j'ai eu affaire à une rieuse qui n'a 
&it que se moquer de tout ce que je lui ai pu dire. Il 
ne m'a pas été possible d'oUiger cette jeune folle à 
m'écouter sérieusemeiit. Et moi, lui diâ-je , avec toute. 
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ma rhétorique , je oe suis pas plus avancé que tous. 
Tliéodora , pendant notre entretien , a paru ne faire au- 
cune attention à mes discours ; elle a gardé un silence 
glacé : ce n'est peut-être qu'une feinte f mais je n'en 
puis tirer un bon augure ; et si vous m'en croyez , nous 
en demeui-erons là : nous avons entrepris un siège de 
trop longue durée. Il ne fout pas sitôt nous décourager, 
reprit l'Allemand : la manœuvre ordinaire des femmes 
qui veulent enflammer les hommes, est de paroître 
insensibles à leurs premiers empressements. Conti- 
nuons, et fiez -vous à la parole que je vous donne, 
que nous verrons bientôt nos petites Génoises changer 
de note. 

Cela ne manqua pas d'arriver. De jour en jour elles 
se montrèrent plustraitables. Dona Inès prêta peu à peu 
une (Maille attentive aux fleurettes de Steinbach , et 1k 
froide Théodora devint sen^ble aux miennes. Quoique 
ce changement pût £tre attribué à la dépense que nous 
commençâmes à faire pour elles , et aux présents que 
nous leur envoyâmes, nous fûmes assez vains pour en 
faire honneur à notre mérite. Mais ce qu'il y eut de 
malheureux pour nous dans cette affoire, c'est qu'en 
voulant inspirer de l'amour à nos Génoises , nous en 
conçûmes pour elles un véritable. Gela devint sérieux. 
Dona Inès prit insensiblement tant d'empire sur Stein- 
bach , qu'il ne put se défendre de lui promettre de 
l'épouser ; et dona Théodora , voulant m'oblîger à faire 
aveo elle la même sottise , ne cessa de me tourmenter. 
Je tins bon pendant quelques jours ; mais elle m'y dé- 
termina par les pleurs que ma résistance lui fit verser. 
Je lui 6s donc la même promesse que mon ami avoit 
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faite à sa sœur. Après quoi les deux mari» futurs de- 
meurèrent maîtres du iogis. 

Cotnme nous nous mîmes sur le pied de faire toute 
la dépense de cette maison, nous voulûmes aussi en 
faire tous les plaisirs. Nous priâmes la tante de congé- 
dier deux bommes qui août étalent suspects , un alcade 
de cour et un vieux commandeur, qui, sous prétexte 
de rendre visite à la tante, Tencnent cajoler les nièces. 
lift n'étoient pas, à la Tenté, par leur figure, de re- 
doutables rivaux; piais nous avionsappris qu'ils Bvoient 
la réputation d'être cousus de pistoles, et de les pro- 
diguer quand ils étoient amoureux. La bonne tante , qui 
savoit bien ce qu'elle Eaisoit, nous accorda ce sacinfice. 
!N^ous lui en tînmes un fort grand «mipte. Vous verrez 
bientôt si nous n'avions pas raison d'être si reconnois- 
«ants. 

Sur ces entrefaites, je reçus une lettre de Corita, 
par laquelle on me maiidoit que mon père étoit si dan- 
gereusement malade, que les médecinsendésespéroient. 
J'allai aussitôt montrer ma lettre au seigneur de Calde- 
rone, qui parut touché de cette nouvelle, et qui më dît : 
Quoique le service du roi ne vouspennettepasde quitter 
votre posie, vous pouvez vous rendre auprès de votre 
père ; je prends cela sur mon compte. Partez tout à 
l'heure ; et puisée le plùsir qu'aura don Baltazar de vous 
voir, lui sauver la vie. De chez don Rodrigue j'allai 
prendre congé de dona Tfaéodora, qui fut saisie d'une 
si vive douleur de mon départ, qu'iule t^Hnba évanouie 
quaud je le lui annonçai. Nousn'eûmes pas peu de peine , 
sa tant«, sa sotur, Steinbachetmoi,àlui faire reprendre 
ses esprits ; et quand nous en fûmes venus h bout , elle 
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pbussa des cris, et répandit tant de larmes, que cela 
ne paroissoit pas naturel. Cependant, me sentant trop 
attendri par ces marques d'affliction feintes ou vérita- 
bles, je m'y arrachai. Je montai promptement achevai, 
et me rendis en diligence à Corita. Je trouvai don Bal- 
tazar à l'extrémité, ou, pour mieux dire, à demi-mort. 
Il ne parloit plus, il ne connoissoit plus personne; et, 
comme s'il n'e^t attendu que mon arrÏTOC pour passer , 
il expira dans mes bras. Je le pleurai amèrement : j'au- 
rois été un fils bien dénaturé, si je n'eusse pas senti 
vivement la perte d'un père si digne d'être regretté. 

A|>rès lui avoir rendu les derniers devoirs, j'entrai 
en possession de son bien , qui étoit clair, net et affranchi 
de toutes dettes. Je me trouvai tout d'un coup maître de 
la valeur de cinquante mille écus en bons effets. Vous 
allez Voir l'usage que j'en fis. Je donnai à ferme' une 
terre de mille écus de rente , et je fis de l'argent comp- 
tant du reste, dans le dessein de retourner au plus tôt 
à Madrid pour revoir Tbéodora, dont je commençois 
à ne pouvoir plus smitenir l'absence. J'avois tant d'im- 
patience de la rejoindre , que je m'éloignai de Sala- 
manque sans me souvenir que je vous avois promis de 
vous aller dire adieu. Pardonnez-moi, de grâce, cette 
distraction. 

En arrivant à Madrid, continua don Ramirez, avant 
que d'aller chez nos Génoises, je courus chez mon ami 
Steinbach , pour savoir comment dOna Théodora s'étoit 
comportée pendant mon absence : Avec beaucoup de 
sagesse , me répondit-il , quand je lui eus fait cette que»- 
titm. Je n'ai pas vu un homme entrer dans sa maison; 
et ce qui doit vous &ire bien du plaisir, c'est qu'elle n'a 
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pas eu un moment de joie depuis votre départ. Du moins 
puis-je vous assurer que toutes les fois que je I ai vue, 
elle m'a paru plongée dans la plus profonde mélancolie. 
C'est un témoignage que je dois rendre à sa fidélité. Vous 
me charmez , m(m ami, m'écriai-je , en m'apprenant une 
nouvelle sî agréable. Qu'il est doux pour un amant qui 
se sent fortement attaché à sa maîtresse, d'être assuré 
qu'elle est digne de son attachement! Puisque vous êtes 
si content de donaThéodora, reprît mon ami, vous allez 
apparemment vous disposer à la prendre pour femme? 
Sans doute, lui reparlis-je; et vouSjSteinbacI^n'êtes- 
vous plus dans la résolution d'épouser doita Inès ? Pâr- 
donnez-moi, dit-il, je prétends lui garder la foi jurée, 
c'est ma plus chère envie. 

Lorsque je me présentai devant ma Génoise, bien 
l(Ha de démentir le rapport que Steinbach m'avoit fait 
de sa conduite, elle me donna mille marques de ten- 
dresse. Autant elle avoit paru affligée dans nos adieux, 
autant se montra-t-elle joyeuse de mon retour. Pour 
foire éclater !a satisfaction que j'avois de me voir si 
chéri, j'entamai mon héritage en faisant des présents, 
non-seulement à Théodora , mais encore à sa sœur, et je 
n'oubliai pas la tante. Par ces libéralités si bien placées, 
de même qu'en festins, en concerts, et en mille autres 
folles dépenses, je dissipai en peu de temps plus de la 
moitié de mou patrimoine. Je ne mettois aucun frein 
à mon humeur prodigue , et j'allois indubitablement 
m'achever de perdre , et me ruiner de fond en comble , 
si, par un coup du ciel, nous n'eussions pas appris, 
Steinbach et moi , ce qui se passent à notre insu chez nos 
Génoises: La bonne tante, qui nous avoit tant fait va- 
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loir le sacrifice de l'alcade de cour et du commandeur 
dont j'ai fait mention, avoit sî biea pns ses mesures 
avtc ces seigneurs, qu'elle les introduisoit souvent la 
nuit dans sa maison , sitôt quencois en étions sortis pour 
nous retirer à notre hôtellerie. 

!Nous approfondîmes ce ra ppoit , qui ne se trouva que 
trop véritable, et nous tînmes conseil pour délibérer 
sur la vengeance qu'il nous convenoit de faire de ces 
femmes. Dans le premier mouvement, nous ne voulions 
pas moins que brûler leur maison, et passer nos rivaux 
au fil de l'épëe; mais notre colèi'e s'apaisa peuik peu; et, 
devenus plus raisonnables, nous jugeâmes qu'il falloit 
éviter l'éclat , qui ne serviroit qu'à nous donner un ri- 
dicule dans notre compagnie, et la faire rire à nos 
dépens. Ifous prîmes donc sagement le parti de ne nous 
pas vanter de cette aventure , et de punir, par le mépris, 
la perfidie de ces friponnes. 

DoD Bamirez de Prado acheva son récit dans cet 
endroit, et me dit ensuite : Que les femmes sont diffi- 
ciles à connoître ! Qui auroit cru ces Génoises capables 
de nous jouer un pareil tour? Ahl les friponnes ! Encore 
sui^je trop heureux d'avolrsaavé ma terre de mille écut 
de rente ; car si leur fouiirerie n'eût pas été découverte, 
elles ne m'auroient pas laissé une pistole. Cette aven- 
ture, poursuivit-il, me fit faire bien des réflexions, et 
fut cause que je résolus, de renoncer à' la galanterie. 
Depuis ce temps-là je mène une vie réglée, et ma bourse 
s'en trouve hien. Et votre ami Stçiubach, lui di»-je, est-il 
aussi devenu sage? Je n'en sais rien, répondit Prado ; il 
y a trois semaines qu'il est parti pour rAltemagne. Je 
n'ai point encore reçu de ses nouvelles; mais il m'a juré 
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cent fok qu'il sera toute sa vie en garde contre l'amour, 
qui lui paroît un gouffre de malheurs. Je vous conseille, 
ajouta-t-il , de suivre notre exemple , si vous avez du 
bien. Il vaut mieux ménager son argent que de le jeter 
dans ce gouffre-là. 



CHAPITRE XXXII. 

/Ivec queU caoaliers Gonzalez toupa ce soir-lk , et du dé- 
mêlé qu'il eut avec un d*s convives, 

.Nous allions, don Hamirez et moi, continuer notre 
conversation , si l'hôte ne fut pas venu nous inter- 
rompre, pour nous avertir que les cavaliers qui sou" 
poientordinairemeTitchezIui étoient déjà dans la salle, 
et qu'on servirait dans un instant. Prado lui demanda 
si ddn Gaspard de Messagna y étoit. Il vient d'arriver 
tout i l'heure, lui répondit l'hole. Tant mieux, reprit 
mon ami, nous souperons avec un original qui nous 
réjouira- Gonzalez, ajouta-t-il, en m'adressant la pa- 
role, préparez-vous à voir un fat enflé d'orgueil ; c'est 
un petit hidalgo des environs d'AlcaU , qui n'a pour 
tout bien que sa chaumière, et trois arpents de terre 
tout au plus. Fier de la possessisn d'un si beau domaine, 
il se croît aussi riche qu'un grand; et si par hasard en 
se promenant autour de sa masure, qu'il appelle effnMi- 
tément son château, il rencontre des chasseurs , il leur 
dît : Messieurs, prenez garde au moins de chasser sur 
mes terres. Ce fat, poucsuivit Prado, ne parle que de 
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sa noblesse: il se dît descendu du roi Pelage, et se 
vante d'être parent ou allié des plus grands seigneurs 
de la monarchie. 

Ce discours me donna quelque envie de voir don 
Gaspard de Messagna. Nous descendîmes, don Ramirez 
et moi , dans la salle , où nous trouvâmes dix à douze 
cavaliers assemblés. Nous nous saluâmes les uns les 
autres, et nous nous mîmes à table aussitôt qu'on eut 
servi. Je m'assis auprès de Pradoj et je commençai à 
parcourir des yeux la compagnie , qui me parut de la 
marchandbé bien mêlée; ce qui ne m'étonna point dans 
le lieu oii nous étions. Un petit homme d'assez mau- 
vaise mine , s'étant attiré mon attention par quelque 
chose de grotesque et de ridicule que je trouvai dans 
sa personne, me fit soupçonner que c'étoit don Gas- 
pard; et sitôt qu'il ouvrit la bouche pour papier, il 
tourna mon doute en certitude. Messieurs, nous dit-il, 
en nous apostrophant tous, je croîs qutf vous ne serez 
pas fâchés que je vous a^^renne ce que j'ai .entendu 
dire ee matin au lever du roi. Un grand de la première 
classe, mon parent et mon ami, est venu m'aborder, 
en me disant d'un air mystérieux : Cousin, je suisbien 
aise de vous rencontrer ici, pour vous faire part d'une 
nouvelle qu'on ne débite point encore. A ces mots, il 
m'a tiré à l'écartj et m'a dît à l'oreille : D'Ossone est 
rappelé de son gouvernement de Captes; il a ordre de 
se rendre incessamment à la cour pour se justifier des 
fautes qui lui sont imputées; il est accusé d'avoir di- 
verti les deniers royaux, et de je ne sais combien d'autres 
crimes, dont le moindre sufBt pour te perdre; je doute 
qu'il se tire d'affaire ■ avec hwineur. Voilà nuA pour 
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mot ce (jue m'a dit mon parent , et je vous avouerai que 
je pense comme lui : je ne crois pas que d'Ossone en 
soit quitte pour la perte de son emploi; il a commis cer- 
taines actions dont on pourra bien lui demander raison 
dans ce monde , en attendant qu'il en rende compte 
dans l'autre. Si l'on vient à lui fafre son procès, je ne 
réponds pas de sa vie. 

Je ne sais pourquoi je ne pus ent«idre parier du duc 
d'Ossone dans ces termes, sans me sentir enflammé de 
colère; car enfin ce vice-roi me devoit être fort indif- 
férent après ce qui s'étott passé entre nous deux h Pa- 
ïenne. J'aurois même été très excusable si je l'eusse 
haï. Cependant je ne pus m'etnpècher de prendre feu 
pour lui, comme si les grands avoient le privilège d'être 
toujours chers à leurs anciens serviteurs, quelque sujet 
de mécontentement qu'ils puissent leur avoir donné. 
J'interrompis brusquement Messagnfi. Monsieur, Mon- 
sieur, lui dis-je , mesui^ez mieux vos paroles : sachez que 
le duc d'Ossone est un des plus grands hommes du 
ûècle : demandez-aux Siciliens, qu'il a gouvernés avant 
les Napolitains, quelle opinion ils ont de ce seigneur! 
Ils vous diront tous que c'est un héros qu'ils regrettent 
encore tous les jours. 

Don Gaspard, à ces mots, me regardant d'un air fier 
et méprisant; me répondit : Je ne m'attendois.pas à 
trouver ici un défenseur, d'Ossone. Vous êtes apparem- 
ment, l'ami, payé pour dire du bien de ce héros? Et 
vous, lui repartis-je, vous n'avez pas besoin de l'être 
pour en dire du mal. Qui que vous soyez, reprit Yhi- 
dalgo, vous êtes bien bqrdi d'oser me contredire. Vous 
l'êtes bien davantage, vous, lui dis-je, de tenir de 
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pareils discours d'un vice-roi qu'un petit noble à chau- 
mière doit respecter. Vous êtes un insolent, s'ëcria don 
Gaspard, d'un air faniaroD : si la considération que j'ai 
pour la compagnie ne me retenoit pas, je tous appren- 
drois à TOUS jouer à un homme de ma qualité. Qui? 
vous, m'écriai-je à mon tour, en me levant avec fureur: 
je vous mets au pis. Sortez tout à l'iieore, si vou» t'osez. 
Messaf^a Bt mine d'accepter mon déû , et de vouloir 
sortir ; mais toute la compagnie, s'entremettant de notre 
querelle, nous ohligea de reprendre nos places. 

Mes lecteurs peut-être seront élonoës de me voir 
montrer tant de courage à Madrid, après en avoir fait 
partnlre si peu à Florence dans l'affaire de Roger Ma> 
tadtn-i. Mais, disons tout : outre que je me sentois ap- 
puyé d'un officier de la garde allemande , je ne croyois 
pas don Gaspard plus brave que moi : je me connois 
&i poltrons; je voyois, à sa contenance, que je lui fai- 
sob peUr. 

Lorsque nous fûmes remis à table , mon ennemi et 
moi, nous affectâmes de nous lancer réciproquement 
des regards furieux , ainsi' que deux coiobattents qu'on 
a séparés malgré eux, et qui ne-demandent qu'à se re- 
joindre. £nËn, après le souper, toute la compagnie se 
leva pour s'en aller. Don Gaspard sortit de la salle en 
me menaçant du doigt, et je répondis à ses menaces 
de la même façon. Ce qui fut cause que quelques con- 
vives, craignant que je ne le suivisse, le conduisirent 
jusque chez lui pour prévenir tout accident; et don 
Bamirea, frappé de Iv nitoe crainte, ne voulut pas me 
quitter que je ne fusse retiré dans mon appartement. 
Une action équivoque donne souvent de la réputation. 
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Ce différend *inc fit passer pour uq homme de cœur 
dans L'egprit de Prado et de tous ceux qui en avoient 
été témoÏDS. Mais comment n'y auroient-ils pas été 
trompés ? je crus bien moi-même èti'e devenu coura- 
^geux. Je ne reconnus mon erreur que quelques heures 
après que je fus couché, et que, ne pouvant dormir, je 
m'occupai de cette aventure. Ne faut-il pas queje sois 
. fou, disois-je, pour avoir pris si chaudement le parti 
d'un seigneur dont je n'ai pas sujet de me louer? Je 
pourrai peut-être bien m'en repentir. Messagna, qui me 
paroit lâcbe, ne l'est peut-être pas. Qui m'assurera que, 
dans ce moment , il ne se propose point de me faire un 
appel? Peut-i'tre a-t4t formé ce dessein. Ah! si je le 
savois,je meleverois toui à l'heure et m'éloignerois de 
Madrid; aussi bien je ne me suis pas encore défait de 
tout mon équipage; il me reste une bonne mule. 

Je passai la nuit dans Une étrange inquiétude; mais 
Prado vint m'en tirer le lendemain matin, et rendit 
mon esprit plus tranqiiille, en m'apprenant une nou- 
velle qui me causa plus de joie que je n'en fis paroître. 
Don Gaspard, me dit-il, a regagné sa chaumière dès 
la pointe d a jour, sans s'emban-asser de ce qu'on pourra 
dire de son départ. Avouez qu'il y a de grands lâches? 
Vôtts l'effrayâtes hier au soir, ajouta don Ramirez, par 
réclmntillon de valeur que vous lui donnâtes. Il n'a 
pas demandé son reste. Vive Dieu! il a promptement 
repris le chemin de ses terreâ. En achevant ces paroles , 
mon ftmi fit des éclats de rire , qu'il aurait sans doute 
redoutriés à mes dépens, s'il eût su que mon ennemi, 
en prenant la fiilte, n'avoit fait que me prévenir. C'est 
ce -que m? vdnité se garda bien de lui apprendre. Au 
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contraire , j'affectai de rire avec lui; nah, adiré vrai, 
ce ne fut qu'un ris forcé ; car je ne pouvois eti con- 
science me moquerde Messagna, sans me moqueraussi 
de moi-même 



CHAPITRE XXXIII. 

Gonzalez veut aller au lever da roi; mais il rencontre 
don Enrfque de Bolagnos, son ancien maître, qui l'em- 
mené chez lui. De la réception que ce cavalier lui fi:, . 
etdu nouveau registre qu'il lui montra. 

Don Ramirez , étant de garde ce jour-là , me quitta 
pour aller s'acquitter de ses fonctions, et moi je sortis 
de rhôtellerie peu de te^nps après, dans l'intention de 
repaître mes yeux du plaisir de voir le nombreux con- 
cours de seigneurs qui vont tous les matins au lever 
dn roi. 3'étois fort proprement vêtu , et je pouvois me 
vanter d'avoir assez bonne mine pour éviter les bro- 
cards que les plates figures ont coutume de s'attirer. 

Commej'étois près d'entrer dans le palais, je ren- 
contrai un cavalier qui en sortoit , et que je reconnus 
pour don Ënrique de Bolagnos , mon ancien maître. I) 
y a des ex-laquais glorieux qui rougissent, et ne re- 
voient qu'avec peine les perstuines qu'i^ ont servies. 
Pour moi, loin de ressembler à ceux-là, je m'avançai 
vers don Ënrique , que je saluai d'uu air aisé , mais refr- 
pectueux. II me remit d'abord , tout changé que j'étois 
en une autre âgure ; et , m'adressant la parole en sour 
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riant : Estevanille ici, me dit-il. Hé! depuis quand es-tu 
à Madrid ? Depub hier, lui répondis'je. Vous vous ima- 
giniez que j'étois encore au service du duc d'Ossone , 
n'est-ce pas? Non, reprit-il. Dans le temps qile tu 
abandonnas la Sicile, mon ami Quivilio me manda 
comment et pourquoi tu avois eu le malheur d'encou- 
rir la disgrâce de ce vice-roi. Mais, ou les apparences 
sont bien trompeuses, ou tu es aujourd'hui dans |une 
agréable situation. Les apparences , repartis-je , ne vous 
trompent point : ma fortune n'a jamais été dans un si 
bon état , grâce à feu mon oncle le chirurgien , qui m'a 
laissé , par un bon testament , dé quoi pouvoir me pas- 
ser de maître le reste de mes jours. 

A ces mots, le seigneur de Bolagaos changeant de ton, 
me dit d'un air séideux : Monsieur Gonzalez, ce que 
vous m'apprenez me comble de- joie. Je vous félicite 
d'un si heureux changement ; et ce qui me fait autant 
de plaisir que la succession de votre oncle , c'est que 
vous conservez toujours, ce me-sendile, cette pré- 
cieuse gaieté dont la nature vous a avantagé. Mais, 
mon cher Estevanille , continua-t-il d'une manière af- 
fectueuse, n<Mis ne sommes pas bien dans ce lieu-ci 
pour contenter la curiosité que j'ai de vous entretenir. 
Venez au logis avec moi. ^ous dînerons ensemble : le 
voulez-vous bien ? J'avois trop de considération pour le 
seigneur de Bolagnos , et je me sentois trop sensible 
à l'honneur' qu'il me vouloit faire pour m'y refuser. Il 
me fît monter dans un carrosse qui l'attendoit'à quatre 
pas de nous, et il m'emmena chez lui. Quand nous y 
jfùmes , il me dit : Çà , Gonzalez , bannissons les façons : 
vous n'êtes plus mon domestique , je n'ai plus d'auto- 

EïteTatnille. iS 
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rite mr vous; yîtons ensemble familièrement; oublions 
le pa;^. Pourquoi l'oublier, Monsieur , lui répoodis-je : 
s'il est beau à vous d'eo vouloir perdre la mémoire , je 
ne serois qu'un ingrat, moi , de ne m'en plus ^uveoir. 
Ma condition m'a toujours été très douce chez vous. 
Pouvoit-elle ne l'être pas , me dit-il ; vous me serviez 
avec affection. Va , mon enfant , ajouta-t-il , je ne veux 
garder des droks de ma supériorité passée que celui 
de te tutoyer par amitié. 

Tels lurent nos discours avant le dîner. Lon^e 
nous fûmes à table , il me Bt cent questims sur la Si- 
cile , et m'obligea, de fil en aiguille , à lut faireun dé- 
tail circonstancié de mon voyagé en Italie ; ce que je 
fis , contre ma coutume , sans akérer la vérité. Quand , 
dans ma relation , je vins à parler de don Joseph Qui- 
villo, je m'étendis avec sentiment sur le mérite de oc 
gentilhomme. Je me souviendrai toute ma vie, dis-je 
avec transport, de la douleur qu'il fit paroître dai^ le 
temps que je pris coa^ de lui. Il' fiit véritablement 
affligé de mon départ ; -au lieu que le perfide Thomas, 
premier valet de chambre du vice-roi , .en eut une se- 
crète joie, que je pénétrai, quoiqu'il affectât de m'ac- 
cahier de caresses et de marques d'affection. Aussi 
pùis-je vous assurer que j'ai rayé et biffé ce traître du 
registre de mes amis. 

A ce mot de registre , don Enrique fit un éclat de rtre , 
et s'écria : Comment donc, Gonzalez, tu n'as point en* 
core, à ce que je vois , oqblié mon registre ? 11 est toujours 
présent il ma pensée , lui dis-je, et il me préserve d'être 
la dupe des faux amis. Sur ce pied-là, reprit Bolagnos^. 
j'ai donc fait encore un autre préservatif. Quand je te 
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moDtrai ce registre , tu me conseillas , s'il t'en souvient, 
d'éprouver aussi mes maîtresses , et c'est ce que j'ai 
fait. J'en suis charmé , Monsieur, lui répliqtvii-je; voilà 
ce qoi s'^pelle faire des livres utiles au public, et tra< 
vailler pour le bien ée la société. J'espère que vous 
voudrez bien ai faire part à vos amis ; pardonnez-moi , 
s'il vous plût, cette expression. 11 ne fit que sourire 
de ma familiarité; puis se levant de table , il me fit signe 
de.le suivre, et il raeecHiduisit à sa biUîot)iéqiie. Là, 
prenant im registre de la m£me forme , mais ïnoins 
gros que celui de ses amis , il me Te mit entre les Mains , 
en me disant : VtMci la liste des dames que j'ai servies 
depuis la première jusqu'à la deraière. Il y en a ,^ comme 
vous voyez, un assez grand nombre; ce qui suppose 
que j'ai c(»nroencé de bonne heure à me consacrer au 
service du beau sexe. Véritablement , avant que j'eusse 
atteint l'âge de puberté , j'avois déjà fait plus d'un sa- 
crifiée à l'amour. 

J'ouvris le registre, et m'arrêtant au ferattis[Hce , j'y 
vis en gros caractère le nom de dona dam de Cespe- 
dez. Cette dame , dis-je à don Enrique , est a^>arem- 
ment l'étrenne de votre cœur. OhI, répondit- i), c'est 
■M preimàre passiMi. Je n'avois ptis truze ans accom- 
plis, lorsque je fis eomioisssnce avec don» Clara, qui 
étoit à peu près de mo» âge : comme nos parents 
étoient voisins et bons amis, j'entrois t<0U9 les jours 
librement chez elle , et l'oii nous laissoit jouer ens^mbtei 
sans façon. Notis leur paroissions de» enfents sur les- 
quels il n' étoit pas encore temps d'avcnr t'oeil ; et c^ 
pendant nous c<winwici<Mis à mérites- qu'on prît garde 
à nous. IjB nature, qui nous rendoit déjà capables de 
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sentir de l'amour, nous apprit bientôt à l'esprimer; 
mais dona Clara ne sut pas plus tôt parïer le langage 
des amants , que la volage écouta un autre que moi. Ce 
qui fait bien voir qu'il y a dans les femmes un germe 
d'inconstance et d'infidélité qui se produit tôt ou tard. 
C'est donc, lui dis-je, cette dQna Clara qui vous a 
trompé la première ? Voyons une autre trompeuse. En 
disant cela, je tournai le feuillet, et te m>md'£stelle, 
surnommée £^ut^, s'offrit à mes yeux. 

Cette Estelle , me dit don Eoricpie , a été ma seconde 
■nclinatioa. Une taille majestueuse, un port de reine, 
des yeux plus étincelants que les étoiles, avec une 
petite bouche qui ressembloit à un bouton de rc»e , 
et qui lui ât donner le'SiA'nom de Bo^iUta , me mirent 
au nombre de ses soupirants. Je lui déclarai ma pas- 
sion; j'eus le bonheur de lui plaire; elfe me l'avoua. 
IfOus voilà d'accord : je m'apprête à l'épouser ; il sur- 
vient un, bourgeois millionnaire qui lui propose de 
l'assoàei; à ses richesses.. Elle le prit au mot, et me 
devint infidèle, 

La dame que j'ai aimée immédiatement après Estelle, 
c<mtinua Bolagnos, n'a pas mieux payé ma tendresse; 
c'est.dona Eugenia d'Âlvaràde : j'adorois celle-ci ; elle 
m'avoit enchanté par une ligure toute gracieuse et 
par un esprit supérieur. Comme je n'étois pas un parti 
à dédaigner pour elle , j'eus le plaisir de lui faire agréer 
mes soins. Nous nous promîitaes une foi mutuelle ; 
mais, à la veille du jour fixé pour notre hyménëe, 
un grand seigneur l'enleva; et, ce qui fut un coup de 
foudre pour moi, j^ppris qu'Eugénie, éblouie de la 
qualité de son ravisseur , avoit consenti à l'enlèvement. 
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C'est ainsi qu'Estelle et Eugénie' me sacrifièrent, l'une 
à son avarice', et l'autre à son ambition. 

Je fus si vivement pique de la trahison de ces deux 
dames, poursuivit-il , que je jurai de ne plus aimer. Je 
gardai mon serment pendant ^x mois , sans être tenté 
de le violer. Je m'applaudissois de la tranquillité dont 
mon cœur jouissoit , ou plutôt je croyois que trois pas- 
sions consécutives avoient épuisé sa, sensibilité. Quelle 
erreur! Je ne vis pas sitôt dona Helëna Pacheco, que 
je Die sentis embraser d'un feu plus ardent que ceux ■ 
dont j'avois briîlé auparavant. Je ftrme le dessein de 
plaire à ma 'belle Hélène; je la diS^ute à vingt rivaux : 
elle me les sacrifie tous ; nous convenons de nos faits, 
et tes préparatifs de nos noces se font. Mais, pendant 
ce temps-là , ma future rêve , en donnant une nuit , 
qu'elle me voit aux pieds d'une jolie danje qui me laisse 
prendre des libertés. Elle se réveille en sursaut , et de- 
meure frappée de ce songe chimérique, qu'elle regarde 
comme un avis secret que le ciel lui donne de ne pas 
lier sa destinée à la mienne. Vous vous imaginez sans 
doute qu'elle reVint enfin de- ce dérèglement d'esprit; 
point du tout ; ni ses amies ni moi , nous ne pûmes 
jamais détruire sa préventi<m capri«euse et ridicule; 
et notre mariage se rompit. 

Je ne pus m'empêeher de rire de ce trait de femme 
fantasque, et je m'atfendois à me réjouir des matiières 
différentes dont les autres maîtresses de don Enrique 
lui avoient manqué de foi; mais il arriva deux cavaliers 
de ses amis, ce qui l'obligea de remettre le registre à 
sa place, n'étant pas homme à montrer, comme un 
auteur, ses ouvrages à tout le monde. 
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Qui étaient ces dettx cavaliers, etce qui les amenoiicket 
le semeur de Solagnt^s. 

Ce3 cavaliers étoient loas deux chevaliers de l'ordre 
de Saint-Jacques, et grands nouvellistes. Ne voulant pas 
apparenunent parler à Bolagoos devant un homme qu'ils 
ne ccHUidîssoient fAint, ils le tirèrent à part, et lui di- 
rent quelijae chose ITropeilIe. Âloi:s, me croyant de trop 
dans la com^gnie, je pris congé de don Enrique,- qui 
ne me laissa pas sortir sans m'inviter à retourner au 
plus tôt chez lui. 

Quand je fus<daQ3 la rue, je fis une observation qui 
me pamt importante. Je m'aperçus que les bourgeois, 
assemblés par pelotons, s'éntretenoient tout bas d'un air 
ét^auffé et mystérieux. Cela me St juger que quelque 
grand évéoement venoit ou étoit près d'arriver. Étant 
de retour à mon hôtellerie, je demandai k mon hôte 
s'il sav oit pourquoi lepeuple sembloit s'émouvoir : C'est, 
répondit-il froidement, qu'il vient de se répandre dans 
la ville un bruit qui intéresse tous ceux qui aiment la 
nouveauté. On dit que le duc de Lerme va perdre sa 
place : les uns en sont fâchés , et les autres s'en réjouie 
sent. Pouf moi, je' souhaite que ce ne soit E[u'un faux 
bruit ; car j'entends dire plus de bien que de mal de ce 
premier ministre; mais quand on en diroit plus de mal 
que de bien, il faut s'en tenir i ce qu'on a, de crainte 
de pis. 
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Fendant que mon hôte parloit de cette sorte , je disois 
enmoi-in£ine:Voilàdonclacausede Ift visite des che- 
valiers de Saint-Jacques; ils sont venus pour dire cette 
nouvelle à don Enrique, et pou^ fkire ensuite avec loi 
là-destu^des raisonnements politiques. L'arrivée de don 
RaoïireE me confirma dans mon opinion. Cet officier 

. revenoit de la ville ; il avoït l'air somlM-e et rêveur. Vous 
avez quelque chcse , lui dis-je ; on vous a mis en mau- 
vaise humeur. Au lieu de me répondre, il m'emmena 
dans son appartement, oii, m'ayant fait asseoir, il prit 
un siège, et se mit auprès de moi en poussant un pro- 
fond soupir. Qu'avez-vouB donc, lui dis-je encore ? Vous 
m'alarmez; on dirait que vous avez appris quelque nou- 
velle désagréable. On diroit la vérité , me répondit Prado : 
on vient de m'en dire une qui m'a donné la plus rude 
atteinte. J'ai été chez don Rodrigue de Calderone, et j'y 
ai trouvé tous ses domestiques dans la consternation : 

■ pour en savoir la cause^ je me suis adressé it un vieux 
valet de ch»nbre, qui est le C(H)6dent de son maître, et 
dont j'ai gagné l'amitié 

Mon ami, lui ai-je dit, peut-on vous demander le 
sujet de la tristesse que je vois régh«'dans cette maison ? 
Vous saveï l'intérêt queje prendsà tout Ce qui ia regarde. 
Ahl seigneiu-don Ramirez,.m'a-t-il répondu d'un ton 
qui rendoit témoignage de l'afflrction dont il étoît saisi, 
tout est perdu ! Le duc de Lerme tie tient plus le timon 
de la monarchie. O ciel ! me suis-je écrié à ces paroles , 
que m'apprenez-vous?$e peut-il qu'il n'ait plus la &veur 
du prince?Geta n'est que trop véritable , a repris le valet 
de chambre ; et ce qui étonnera la postérité, c'est que 
sa disgrâce est l'ouvrage de son propre fils. Le duC 



.db,Googlc 



933 ESTEVANILLE GONZALEZ. 

d'Uzède, que ia haine et l'envie arment contre son père , 
et qui depuis long-temps ne songe qu'à le détruire dans 
l'esprit du roi dont il est favori , a trouvé moyen d'en 
venir à bout, puisque le monarque, par un billet écrit 
de sa propre main, ordonne au duc de se retirer dans 
tel endroit d'Espagne qu'il lui plaira, pour y jouir en 
repos des bienfaits qu'il a reçus de sa main libérale. 
Voilà ce qui nous consterne tous dans cette maison ; 
car vous n'igporez pas que la chute du seigneur don 
Eodriguc de Calderone est attachée à celle du duc de 
Lerme. 

Pour consoler le valet de chambre , poursuivit don 
Ramirez, et pour le flatter de quelque espérance, je 
lui ai dit : Mon ami, malgré tout ce que tous venez 
de me dire, je doute encore du malheur du premier 
ministre; l'aséetidant qu'il a sur le roi rend sa disgrâce 
incertaine. C'est un esprit plein de ressources; s'il est 
menacé de quelque orage, il est assez habile pour le 
détourner; peut-être même qu'en ce moment il est 
mieux que jamais avec son maître. 

Lorsque don Bamtrez eut cessé de parier , il redevint 
rêveur, ie devinai bien ce qui le faisoit rêver; et entrant 
dans ses. sentiments : Vos intérêts, lui dis-je, me sont 
trop chers pour vous avoir écouté avec indifférence. 
Mais, suivant ee que vous venez de me dire , la di^râce 
du premier ministre n'est pas encore certaine ; atten- ' 
dons, pour nous en affliger, qu'elle soit assurée : peut- 
être, comme vous l'avez dit au valet de cbatobre de 
don Rodrigue, le duc de Lerme a-t-Jl déjà regagné les 
bonnes grâces du roi. Je le souhaite, reprit notre offi- 
cier, moins parce que je perdrois, dans le seigneur de 
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Calderone,unprotecteurquipeutfaire ma fortune, que 
par reconnoissanoe de ce qu'il a fait pour moi. 

Après cet entretien, Prado, changeant de discours, 
me dit ; Gonzalez, voulez-vous bien avoir pour moi 
une complaisance dont je vous tiendrai compte? Faisons- 
nous servir ce soir dans mon appartement. Je suis bien 
aise, dans l'état oîi je me trouve , de ne pas souper dans 
la salle; car on ne manquera pas de parler du duc de 
Lerme et de son secrétaire. Je pourrois entendre des 
choses qui me feroient moins de plaisir que de peine. 
Je loue votre prudence, lui dis-je; c'est fort bien fait 
de prévenir le mal qui peut arriver. Peut-être , ajoutai-je 
en souriant , quelque nouveau JVIessagna donneroit-il 
occasion de faire pour don Rodrigue plus que je n'ai 
fait pour le duc d'Ossone. 



CHAPITRE XXXV. 

Du grand évémment çui arriva peu da temps après h la 
cour; des changements dont il Jia suivi; et de la sépo' 
ration t£ Estevanille et de don Ramirez, 

La disgrâce prochaine dont tout le monde vouloit que 
le duc de Lerme fût menacé, fit l'enbretien de Madrid 
pendant quinze jours, au bout desquels insensiblement 
on discontinua d'en parler. On ne douta pas même que 
ce ne fût un bruit sans fondement , quand on sut que ce 
ministre assistoit comme à l'ordinaire au conseil tous 
les jours , et âoanoit audience. Mais enviroti deux mois 
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après, le bon roi Philippem, dont ta ^uité depuis long- 
temps étoit très mauvaise, tomba malade et mourut. 
Et l'on apprit que le prince, son fils, en prenant sa place , 
avoit choisi pour stm premier ministre dtm Gaspard de 
Gucman, Comte d'Olivarès^ soa farori. 

Le peuple, ami des choses Bourelles, se réjouit de 
ce changement; mais toi» les partisans de la maison de 
SandoYal en furent bien mortifiés, de même que ceux' 
qi^i, comme don HamireC,$'intéressoient pour don Ro- 
drigue de Calderone. Pour moi, qui ne perdois ni ne 
gagnas ri«nà tout cela, je Toyoîs de sang-froid ttHites 
ces révolutions. Il m'étoit indifférent que ce fût le duc 
de Lerme ou le comte d'(Mivarès qui gouvernât la mo> 
narcfaie. rétois fâché seulement que mon ami Prado, 
ne pouvant plus compter sur don Rodrigue, perdît la 
meilleure corde de son arc. 

Le nouveau premier ministre , de la façon dont on 
en parloit , fît juger qu'il établiroit bientôt son ministère 
sur les ruines du précédent. Il Commença par écarter de 
la cour le,s personnes qui lui donnoient de l'ombrage, et 
à mettre dans les postes importants celles qu'il croyoit 
véritablement dans ses intérêts. Calderone fut un des 
premiers qui furent déplacés. Chi le dépouilla de tous 
ses emplois , et on le congédia. Vous me direz qu'ayant 
autant de bien qu'il en possédoit, il avoit de quoi se 
consoler de sa disgrâce. Aussi se retira-tnl sslez satisfait 
h Valladolid, Rea de sa nkissanoe , s'imaginant qu'on l'y 
laisseroit jouir tranquillement des rtcbesses immenses 
qu'il avoit, dismtKiu, amassées par les pli» mauvaises 
voies. Maia à peine y fiit-il arrivé, que la cour-nomma 
des commissaires pour conaoître des crimes dont il étoit 
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accusé, et ses juges, après un long examen, lui firent 
trancher Ha' tête sur un échafaud. 

Le comte d'Olivarès ne se contenta pas d'avoir fait 
périr le fidèle agent de son prédécesseur, il rechercha 
les personnes qui tenoient d'eux quelques postes pour 
les leurôter; et cette recherche se fit avec t$nl d'exac- 
titude et de soin , <flv don Ramirez perdit son enseigne , 
parce qu'on sut que c'étoit don Rodrigue qui la lui 
avoit firit donner. Que d'honijêles gens eurent le même 
soit ! Il ne demeura pas en place un partisan du dernier 
ministère. Prado (je dois cette justice à soti bon cœur) 
fat infiniment sensible k la fin tragique de son bien- 
faiteur.- Quand il aaroit été son fils, il ne l'auroit pas 
plus vivement sentie. Il passa même l«s bornes de la 
reconnoissance , puisqu'il en eut tant de chagrin, qu'il 
résolut d'abaniÏMiner Madrid, Comme si l'infamîe du 
supplice «ût rejailli sur lui. Mon cher Estevantlle , me 
dit-il on jour; noas allons encore une fois nous séparer 
tous deux. Je retourne à Conta ; je vais vitre dans ma 
terre en bon gentilhomme de campagne avec les mille 
écus de rente qui me restent de mes dissipations. Je 
voulus combattre son dessein ; mais son parti étoit pris. 
Nous nous embrassâmes, et il me dit un éternel adieu. 
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De la nouvelle cannoissance queJU Estevanille. Histoire 
de don Marcos de Gira/a. 

Le départ de don Bamirez m'attrista pendant cinq 
ou six jours. J'avois déjà mis son nom sur le registre 
de mes amis; et n'ayant aucun sujet de l'effacer, je 
seotois son éloignement. Mais comme le chagHn est 
incompatible avec mon humeur, il se dissipa peu à peoj 
et je devins plus gai que jamais. It est vrai que je fis 
bientôt une nouvelle connoissance , qui m'aida fort à 
l'oublier. C'étoit un cavalier soi-disant gentilhomme 
des Asturies, et qui se faisoit appeler don Marcos de 
Girafa. Voici de quelle façon nous nous liâmes ensemble, 
cet Asturien et moi : 

Il y avoit dans le quartier de la cour un café bien 
achalandé. C'étoit le rendez-vous ordinaire des hon- 
nêtes gens oisifs. J'y allois tous les jours. Un matin, 
pendant que je prenois mon chocolat, il entra un 
homme de très bonne mine qui vint par hasard se 
placer auprès de moi. Nous liâmes d'abord conver- 
sation ; et je fits bien affecté de ses discours. Il parloit 
avec beaucoup de grâce, dé justesse et de précision; il 
avoit t'esprit enjoué, un peu railleur; mais il railloit 
agréablement, sans emporter la pièce. Comme nous 
avions tous deux les qualités sympathiques, nous nous 
attachâmes l'un à l'autre, de manière qu'en moins de 



i.vCoogIc 



CHAPITRE XXXVI. ' 237 

huit jours il se forma entre nous une parfaite union. 
Nous nous fîmes des confidences réciproques. Je lui 
contai i^es aventures, et il me fît le récit des siennes 
dans ces tenues : 

Histoire de don Marcos de Girafa, 

■ Don Vincent de Girafa, mon père, après avoir env 
ptoyé les deux tiers de sa vie et de son patrimoine au 
service du roi, se retira dans la ville d'Oviédo, où il 
épousa ma mère, dont il n'eut point d'autre enfant que 
moi. Quoiqu'ils fussent peu riches, ils ne laissèreirï 
pas de m'élever assez bien. Ils me donnèrent plusieurs 

. maîtres, et entfe autres un excellent joueur de guitare, 
comme s'ils eussent cru que le talent de jouer de cet 
instrument me serait un jour d'un grand secours. J'ap- 
pris aussi la musiquej et, si vous ajoutez à cela une 
légère teinture des belles-lettres, voilà de quoi tout 
mon mérite étoit composé. 

Un jour, poursuivit-il, mon père m'ayant &it entrer 

- dans son cabinet, me dit : Aliarcos, tu commences ta 
dix-septième année. Il est temps que tu prennes un 
parti; car je ne croîs pas, mon fils, que tu veuilles 
vivre, comme un sybarite, dans la mollesse et d^ns 
l'oisiveté. J'ai résolu de t'envoyet chercher fortune à 
la cour. Tu ne manques pas d'esprit , la n'es point mal 
fait, et tu es gentilhomme. Quand on à ces trois cordes 
à son arc, on doit s'avancer. Fais ce qu'il te sera pos- 
sible pour devenir page de quelque grand seigneur. 
Cela peut te mener loin. Je t'équiperai proprement, et 
te donnerai une cinquantaine de pistoles^ poiir te 
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mettre eo état d'attendre sans impatieDce que tu sois 
placé. Hé bien , taoa ami , ajouta-t-îl , mon dessein 
est-U de ton goût? Oui, mon père, toi rép&ndit^je avec 
une joie dont il tira un bon augure, je partirai pMir 
Madrid quand il vous ptair^. Le cœur me dît que je n'y 
serai pas long- temps sans trouver quelque grand sei- 
gneur qui agrée mon attachement. 

Ma réponse plut fort à mon père , qui me fit faire 
un bel habit, et préparer toutes les autres choses qu'il 
jugea nécessaires pour mon voyage; et quand le jour 
de mon départ fut arrivé, Marcos, me dit-il, en m'em- 
brassant en père affectionné, va, raon ea&nt, que le 
ciel te conduise à la eour, et bénisse tes bonnes inten- 
tions. Mais j'ai uq conseil à te donner, un conseil dont 
tu as besoin, et que je te recommande surtout de ne 
pas négliger : stùs toujours en garde contre ton hwneur 
enjouée; car tu es gai naturellemwiit. Tu sais bien que 
tu as ce défaut là. Quelquefois même t» ris et fais rire 
les autres, sans songer que tu es Espagnol et noble. 
Défais-toi donc de cette HMiuvatse balùtude. Sois tou- 
jours séneux, toujours grave, quelque plaisantes choses 
qu'on dise ou qu'on fasse devant toi. Ënfia ne perds 
jamais cette gravité qui nous dislingue d'une manière 
si honorable des autres nations.' Après que ibqd père 
m'eut donnç cet avis important, il etd la bonté de me 
compter cinquaide pisfoles , et de me Caire présent de 
sa bénédicti(Hi.]e piis ensu^tele «dkemin de Madrid avec 
des muletiers, qui m'y rendirent en . huit jours fort 
heure use mcat. 

J'allai lo^r dans la grande rue de ToJède , dans une 
hôtellerie dtmt le maître étoit un homme de la hauteur 
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de Sisyphe, le nain de Marc-Antoine, ce qui lui avoit 
fait donuer le surnom de Monilto, c'est-à-dire petit 
singe. Au reste, ce MoniUo avoit Tesprit si réjouis- 
sant, que la gravité espagnole cOuroit grand risque de 
s'oublier avec lui. Pour moi , je ne pustemr mon sérieux 
en voyant sa 6gUFe; et encore moins quand je l'en- 
tendis parler, tantirpensoitets'exprimoitcomiquement. 
Avec tout cela il ne laissait pas d'être homme de bon 
conseil. Sitôt qae je -lui- dis pourquoi j'étois venu à 

_ Madrid , il me prit en particulier, et me tint ce discours : 
Mon jeune seigneur, si vous avez envie d'être page 
dans une grande maison, je veux tous i-endre service 
en vous faisant connoitre un vieux bourgeois , qui ne 
&it point d'autre métier que de placer des domestiques 
qui eherchent condition , moyennant un homiête profit. 
Vous me ferez plaisir, lui répondis-je , de me procurer 
cette connoissance ; mais cela ne presse point encore. 
Je vous «itends, reprit Monillo) vous voulez aupara- 

' vant battre un p^u le pavé de Madrid, et dépenser des 
écus qui vous pèsent dans les poches. Pren^z-'y garde 
au moins : il y adans cette ville des gaillardes qui flairent 
le gousset des nouveaux débarqués. Véritablement, dès 
la ^emière fois que j'allai me promener au Prado, j'y 
rowentrai une Hiignonne qu'une vieille acconipagnoit. 
Elles m'agacèrent de façon que je ne pus me défendre 
de les suivre; et qui pis est, elles m'enjôlèrent si bien, 
que je fus obligé, peu de jours après, de prier Monillo 
de me mener, promptement dbez le vieux bourgeois 
àoxA il m'avoit parlé. Nous y allâmes , et nous le trou- 
vâmes avec deux hommes auxquels il fallut attendre 
qu'il eût donné successivement audience. 
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Après qu'il les eut Congédiés, mon petit hôte lui 
adressa la parole : Seigneur Cortès, lui dit-il , vous 
voyez dans ce jeune cavalier que je vous présente, le 
fils unique d'un des plus anciens nobles des Ast'uiies. 
Le muletier cpii l'a amené d'Oviédo à Madrid, me l'a 
dit , et c'est savoir les choses de la bouche de la vérité. 
Ce n'est pas un de ces misérables cadets de noblesse 
qui, ne pouvant subsister dans leurs chaumières, s'es- . 
timent trop heureux d'être pages dans des maisons à 
peine sorties de la roture; c'est un bon gentilhomme 
que son père envoie à la cour pour étudier le grand 
monde, pour s'attacher à quelque grand de la première 
classe, et s'en faire un protecteur qui l'aide à s'avancer. 
Seigneur Monillo, lui répondit le vieux bourgeois, il 
suffit que vous vous intéressiez pour ce jeune cavalier, 
je lui rendrai service. Je sais ce qui lui! convient , et j'ai 
son affaire en main. Il faut un page au marquis d'As- 
torga, qui, sans contredit , est le seigneur de la cour 
le plus débonnaire. Voulez-vous cetteplace, ajôuta-t-il, 
en s'adressant à moi? Très volontiers, lui répondis-je; 
et vous n'avez qu'à me dire ce que vous exigez de ma 
reconnoissance. Fort peu de chose, reprit Cortès; outre 
que vous m'êtes présenté par le seigneur Monillo, mon , 
ami , le poste de page n'est pas foil lucratif;, ce "seroit 
conscience de vous le faire payer bien cher, et deux 
doublons me suffiront. 

Il n'en est pas de même, poursuivit-il, des oHîciers' ■ 
qui ont de gros gages avec le tour du bâton. Avez-vous 
remarqué, par exemple, les deux personnes qui vien- 
nent de sortir? Ce gros homme que vous avez vu est 
un maitre-d'hôtel qui étoit hors de coiidition; je l'ai 
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placé chez un duc de cent mUle écus de rente, et qui 
aime à faire bonne chère; et j'aî fait l'autre intendant 
d'une maison riche et chaînée de dettes. £h ! combien , 
s'écria. Monillo, avez-vous tiré de rescarcelle de ces 
messieurs'là? Il en a coûté, repartit le bourgeois, deux 
mille écus au maître-d'hotel , et mille pîstoles à l'in- 
tendant. Par saint Mathieu, dit le nain, c'est être trop 
désinterressé, c'est obliger le prochain gratuitement. 
Tout autre que vous les auroit traités comme ils vont 
traiter leurs maîtres. Sur l'assurance que le vieux bour- 
geois me donna que dès le lendemain matin il me fer»it 
recevoir parmi les pages du marquis d'Astorgagje lui 
lâchai mes deux doublons, qui faisoient presque le i^ste 
de tout mon argent, et je retournai à l'hôtellerie avec 
mon hôte, qui me dit, chemin faisant : Vous serez à 
merveille chez .le marquis d'Astorga. J'ai souvent en- 
tendu parler de ce seigneur, comme du plus aimable 
de tous les grands. C'est à vous, lui dis-je, seigneur 
Monillo, que .j'en serai redevable, et je ne saurois 
assez vous en remercier. ■ 

]e me rendis donc le jour suivant chez le vieux bour- 
geiMS, à l'heure qu'il m'avoit marquée, et sur-le-champ 
il me conduisità l'hôtel d'Astorga, qui m'éblouit d'abord 
par la magnihcence que j'y vis briller, et qui me parut, 
plutôt la demeure d'un roi que la maison d'un parti- 
culier. Mon conducteur me mena droit à l'appartement 
du majordome, et parla quelque temps tout bas à cet 
oEBcier. Je ne sais ce qu'il lui disoît; mais le major- 
dome , en lui prêtant l'oreille , jetoit de moment en mo- 
ment les yeux sur. moi, d'mie façon à me faire croire 
qu'il n'étoit pa!> mal affecté de ma figure. Ce qui acheva 

Etteranille. 16 
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de me le persuader, c'est qu'après avoir écouté ce qae 
le vieux bourgeois lui voulutdire, il m'adressa la parole 
dans ces termes : Mon en^t, sur le bon témoignage 
que le seigneur Cortès vient de me rendre de vous, je 
vous reçois au nombre de nos pages; en attendant que 
vous en ayez l'iiabit, et-dès aujourd'hui, vous avez, 
dans cet hôtel , droit de bouche à cour. 

Me voilà donc arrêté pour faire les nobles fonctions 
de page. Mais ce qu'il y a d'çnchanteur dans le ser- 
vice des grands, c'est qu'on n'y sent point le joug de 
la servitude. Je n'eus pas sitôt sur le corps la livrée 
d'un grand seigneur, que je me crus un homme d'im- 
portance. Je pris l'esprit de mes confrères, et je devins 
fier de me voir occupé de l'hoflneur humiliant de don- 
ner à boire. Je ne m'ét<Hine plus si la tête tourne à des 
personnes du commun qui parviennent brusquement à 
des postes élevés, puisqu'une place de page inspiroit 
de l'orgueil à Un gentilltomme. ' 

Il est vrai que mon maître étoit d'un caractère si 
doux et si bon, que tous ses domestiques sembloient 
moins le servir par'devoir que par inclination , tant il 
avoit soin d'adoucir la rigueur de leur condition servile 
par sa douceur et par sa bonté. Au lieu de les punir 
quand ils «voient fait des fautes, il pr^ioit leurdéfenst;, 
et cherchoit à les excuser, Je me souviens ^u'un jour, 
un père de famille boucgeoiae vint se plaindre à lui : ' 
MtHiseigaeur, lui dît-il, je vous demtmde justice; votre 
secrétaire a suborné ma 6IIe.,Que voulez-vous que je 
lui fasse ? répondit mon maître. Mon secrétaire est 
François de nation; vous connoissez les François; vous 
savez qu'ils sont gâtants, et .iccoutumés à séduire les 
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filles : il faut leur passer cela ; mais si mon portier, qui 
- est Allemand et sujet au vin , eût commis le crime dont 
vous accuser mon secrétaire, je te ferois pendre. 

ËnJin, le marquis d'Astorga n'étoit pas de ces sei- 
gneurs qui sont différents d'eux-mênnes d'un moment 
à l'autre, et avec lesquels on est obligé de bien prendre 
son temps pour les engager à promettre leurs bons 
offices ;c'étoit un homme exempt de caprices, et d'une 
humeur toujours égale. Il recevoit poliment les per- 
sonnes qui venoient lui faire quelque prière, et il leur 
promeltoit d'un air affectueux de s'intéresser pour elles. 
Mais, à la vérité, dès qu'il ne les voyoit plus, il oublioit 
ses promesses, et n'en tenoit aucune. J'y fus attrapé 
moi-même. Un homme qui avoit envie d'entrer dans 
les bureaux du ministère, m'offrit cent pistoles pour 
lui faire obtenir un poste de commis, par te crédit du 
marquis d'Astorga. J'entrepris cette affaire. J'eus la 
. hardiesse de prier mon maître de s'employer pour 
l'homme que je lui nommai. Avec plaisir, mon ami, me 
dit ce seigneur d'un air obligeant. Je suis bien aise qu« 
tu fasses usage de la bonne volonté que j'ai pour toi. 
Tu peux assurer ton homme qu'il aura une place de 
commis incessamment. Je la demanderai pour lui au 
premier ministre. 

Je laissai écouler plus d'un mois avant que d'oser 
retourner à la charge, de peur de passer pour un 
importun. Je me contentois de me présenter tous les, 
jours dix fois devant monsieur le marquis , m'imaginant 
que mon visage et mes services parloient assez pour 
moi ,. et dévoient lui rafraîchir la mémoire de ce qu'il 
m'avoit promis; mais, voyant qu'il ne m'en disoit pas 



by Google 



a44 ESTEVANILLE GONZALEZ, 

le moindre petit mot, et (|ue le temps se pas&oit tou> 
jours à bon compte ^ je m'avisai un jour de lui présenter 
la personne à qui je voulois tendre service pour son 
argent, dans la pensée que cela pourroit produire un 
bon effet. Monseigneur, lui dis-je, voici le sujet pour qui 
votre excellence a bien voulu se charger de demander 
au ministre une place de commis. A ces parties, mon 
maître, comme si je lui eusse rappela un songe effacé 
de son souvenir, me dit itvec une feinte surprise que je 
lui remettois en mémoire une chose qu'il'av(Ht oubliée; 
mais qu'il réparerait sa faute la première fois qu'il ver- 
roit leduc de iierme ou don Rodrigue de Calderone, 
qui étoient alors les maîtres du gouvernement. 
' Cette nouvelle promesse me donna une nouvelle 
patience : j'attendis encore un mois, après quoi, ne me 
voyant pas plus avancé qu'au premier jour, je me dégoû- 
tai du service du marquis, et pris la résolution de m'at- 
tacher à un autre maître sur la parole duquel il y eût 
plus de fond à faire. Je communiqua) mon dessein au 
vieux trafiquant de places de domestiques, qui, pour 
deux autres doublons, me fit entrer chez le comte 
d'Orgas, en m'assurant que ce seigneur avoit la répu- 
tation d'Être esclave de sa foi, et d'aimer à faire plaisir; 
mais je crois devoir vous avertir en même temps, 
ajoula-t-il , que c'est un homme un peu singulier : il est 
û vif,'si brusque, si emporté, qu'il reçoit ordinaire- 
ment fort mal cenx. qui vont le prier d'employer pour 
eux son crédit. Il commence par leur ôter tout espoir 
d'obtenir ce qu'ils demandent , et cependant il ne laisse 
pas de les servir. Il oblige de mauvaise grâce, Qu'im- 
•pof|e! m'éeriai-je; il oblige, et sur ce pied-là il vaut 
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mieux que le marquis d'Astorgai qui promet à tout le 
monde, et ne tient parole à persomie. 

Véritablenieiit peu de jours après que j'eus changé 
de condition, je m'aperçus que mon nouveau maître 
étolt assez extraordinaire et d'un caractère bien diffé- 
rent del'autre. Le marquis ne seplaignoitjamaisdeses 
^en&; qu'ils fissent bien ou mal leur devoir, il parois- 
soit toujours satisfait d'eux; au lieu que le comte repre- 
noit les siens quand ils méritoîent de l'être , et les apo»- 
trophoit quelquefois durement. Quelqu'un venoit-il 
humblement impl(M:er sa protection^ et le supplier de 
parler pour lui au roi, mon maître se mettoit aussitôt 
en colère contre le suppliant, le grondoit, refusoit de 
le servir, et faisoit pourtant ce qu'il souhaîtoit. 

^e n'oublierai jamais, continua don Marcos, une 
•cène dont j'ai été témoin. Une femme en deuil «itra 
un matin dans la chambre du comte, et lui dit : Mon- 
seigneur, comme je sais que votre excellence est très 
charitable, j'ose me flatter que vous serez touché de 
mon sort. Je suis veuve d'un officier de la garde espa- 
gnole qui m'a laissé quatre enfants et peu de bien. Si 
TOUS vouliez avoir la bonté de demander au roi une 
|lenûon pour m'aider k les... Mon maître ne lui donna 
pas le temps d'achever, et l'interrompant avec impé- 
tuosité : Demander, oui , demander, lui dit-il d'un ton 
brusque , il n'y a qu'à demander comme cela au roi des 
pensions pour les obtenir. Vous imaginez-vous qu'il 
prodigue ainsi ses grâces? Vraiment, vraiment, il a 
bien d'autres personnes que vous à récompenser. S'il 
faisoit des pensions à tous ceux qui le servent, tous ses 
revenus n'y suffiroient pas. £Ue voulut répliquer; mai* 
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il l'interrompit encore, et lui dit avec emportement : 
Ketirez-vous , Madame; je ne me mêlerai point de cela ; 
je n'aime point à me charger de mauvaises commis- 
sions. £n parlant de cette sorte , il acheva de s'habiller; 
et , montant en carrosse , il sortit pour aller au lever du 
roi, laissant la veuve fort étourdie de l'accueil gracieux 
dont il venoit de la régaler. 

Cependant, soit que cette dame ne fût pas facile à 
rebuter, soit que quelqu'un l'eût instruite du caractère 
de mon maître, elle le suivit dans l'espérance de le 
rejoindre et de lui parler encore une fois. Elle eut la 
patience de l'attendre trois heures à une porte du palais 
par laquelle II falloit qu'il passât pour s'en retourner 
au logis ; et s'approchant de lui comme il alloit remon- 
ter dans son carrosse : £b! Monseigneur, s'écria-t-elte, 
ayez pitié de ma famille. Allez, allez, lui répondit-il 
brusquement, le roi vous accorde une pension de cent 
pistoles. 

Au reste, le comte d'Orgas étoit un aimable brutal, 
et le seigneur de la cour peut-être le plus généreux. I) 
avoit entre autres une bonne qualité qui est assez rare, 
c'est tpi'i! ne manquoit pas de faire du bien à ses do- 
mestiques RU bout de quelques années de service. Il 
m'avoit pris en affection; et j'aurois fait sans doute ma 
fortune chez lui , si jen'eusse pas eu le malheur de me 
battre contre un de ses gentilshommes pour une jeune 
soubrette de madame d'Orgas. Nous aimions tous deux 
la petite personne sans savoir que nous fussions rivaux; 
et je ne sais lequel de lui ou de moi étoit l'amant 
chéri, car elle nous traitoit l'un et Vautre de façoA que 
chacun en particulier pouvoit se flatter de l'être: mais. 
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quel<|ue secrète que soit une iotrigue amouretise , 
elle ne l'est pas toujours. Mon rival appnl, je ne vous 
dirai pas comment, qu'on entendoit la nuit le son de 
ma guitare, et que je cherchois à plaii-e à Inès. Là- 
dessus il me fait un appel;.jevcJe au rendez-vous. Nous 
mettims Cépée à la main; enfin nous nous disposions 
à commencer un rude combat, lorsque mon • gentil- 
liomme , suspendant tout à coup sa fureur, me dit : 
Page, écoutez-moi; je fais. une réflexion qui m'arrête, 
et que je crois devoir vous communiqueravant que nous 
en venions aux vcnes de fait. Qu'allons-nous faire? En 
nous détruisant nous-mêmes, nous perdrons Inès de 
réputatit». Est-ce là le procédé de deirx Espagnols ? 
L'honneur d'une maîtresse, fût-elle infidèle , ne doit-il 
pas leur être cher? Mais, que dis-je, înBdèle? Je n'ai 
point de preuve de sa trahison ! Faut-H que sur un 
simple soupçon je me livre à une jalouse rage? Non, 
sans doute, lui réportdis-je, cela n'est pas raisonnable; 
et si vous vous repentez d'avoir été trop vif, je veux 
bien que nous ne poussions pas les choses plus loin : 
je n'ai pas une si gnmde envie de me cot^r la gorge 
avec vous, que je ne veuille là-dessusécouter aucune 
raison; et c'est assez pour moi que je vous fasse voir, 
en répondant à votre a[^el, que je suis homme à vous 
prêter le collet. A ce discours, mon rival, prenant un 
visage d'ami, me dit en m'embrassant : Don Marcos, 
(Mi^ioos le passé ; je vous demandevotre amitié en vous 
' offrant la mienne. 

C'est ainsi que deux fiers ennemis, prêts à s'égorger 
réôproquementjseréooocilièrentde bonne fra.Cepen- 
dant , la cause de leur brouilleriesubsistwit toujours, la 
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guerre pouvoit entre eux se rallumer à tout moment. 
Mais le comte d'Orgas y mit bon ordre. Un valet de 
chambre du logis, qui étoit un de ces domestiques 
curieux qui savent tout ce qui se passe dans une mai- 
son , et qui d'ailleurs nous baissait , le gentilhomme et 
moi, ne manqua point d'informer ce seigneur de notre 
différend, et du sujet qui l'avoit fait naître. Sur quoi 
notre patron , naturellement fort sévère , nous mit à la 
porte tous deux, comme des perturbateurs de la tran- 
quillité de sa maison. 

Je me retirai chez mon bon ami Monillo, qui, con- 
noissant le majord.ome du duc de Penaranda, eut le 
crédit de me faire recevoir page de ce seigneur, qui 
étoit un homme de soixante et quelques années. Ib 
n'avoit pas moins, de douceur et de IxHité que le mar- 
quis d'Astorga , sans avoir le défaut de ne pas tenir sa 
parole ; mais s'il étoit exempt de celui-là , il en avoit 
un autre qui lui donnoit un ridicule dans le monde. 
Ayant toujours été galant, il ne vouloit point cesser 
de l'être. Amoureux d'une coquette dont il faisoit son 
idole, il passoit les jours entiers à lui tenir des discours 
merveilleux , admirant tout ce qu'elle disoit, et souvent 
même ce qu'elle avoit de plus défectueux dans sa per- 
sonne. Il ressembloit à ce Balbinus d'Horace , qui 
louoit jusqu'au polype de sa maîtresse. 

Vous vous imaginez bien qu'un pareil adulateur étoit 
fort mal payé de ses flatteries. La dame qu'il aimoit- 
lui vendoitbien cher la complaisance de les entendre^- 
Outre qu'elle lui faisoit faire une dépense prodigieuse, 
elle ne lui étoit pas scrupuleusement fidèle. Le bruit 
même couroit qu'elle lui donnoit plus d'un substitut. 
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et ce bruit n'étoit pas sans fondemeot; mais il ne trou- 
voit aucune créance dans l'esprit de mon vieux maître, 
qui, se piquant de faire l'amour en chevalier ecrant , 
aurait cru commettre un crime s'il eût soupçonné la 
vertu de sa maîtresse. Belle leçon pour les amants qui , 
sur des apparences le plus souvent fausses, sont en 
proie à la jalousie. 

Le duc de Penaranda étoit donc ainsi la dupe de 
sa princesse lorsqu'il me reçut à son service. Je ne 
tardai guère à m'attirer son affection. Page , me dit-il , 
dès le premier jour, "votre personne me revient , et je 
fais choix de vous pour faire les commissions secrètes , 
dont je vous chargerai. En même temps il me mit entre 
les mains un billet pour l'aller porter à sa nymphe , 
nommée donaHortensia,quidemeuroit dans le voisinage 
de notre hôtel. Je m'acquittai de cet honorable empjoi 
aussi bien que ceux qui l'exercnit le mieux. Je pré- 
sentai ma lettre de bonne grâce à la dame, qui , ne 
m'ayant point encore vu, me considéra long-temps 
avec attention ; puis elle ouvrit le billet , et je remar- 
quai qu'en lisant elle prenoit ou affectoit de paroître y 
prendre un extrême plaisir. On eût dit que c'étoit la 
tendre Florisbelle qui lisoit une lettre de son cher don 
Belianis. Elle tomba deux ou trois fois comme en dé- 
faillance , dans l'excès de son ravissement. Si je n'eusse 
pas été mis au., fait par Monillo , j'auroîs cru dona 
Hortensia folle de mon maître , tant elle savoit bien se 
contrefaire. 

Après avoir joué ce rôle , elle en 6t un autre. Page, 
me dit-elle, vous êtes donc au duc de Penaranda ? Je 
vous en félicite , mon ami ; vous ne pouviez entrer au 
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service d'un seigneur plus aimable. Madame, lui répon- 
dis-je , quoique je n'aie Thonneur de le servir que de- 
puis vipgt-quatre heures, je'nte suis af^tlaudi déjà 
plus d'une fois d'avoir trouvé une si bonne condition. 
U m'a témoigné que j'«vois le bonheur de lui plaire. 
Je souhaite qu'il ne se repente pas de s'être laissé pré- 
venir en ma faveur. Je ferai tout mon possible pour 
cela , Madame , ainu que pour me rendre digne de 
votre protection. Je vous l'accorde dès ce moment , 
reprit-elle ; vous me paroissez la mériter. Allez, ajoutâ- 
t-elle, je vous promets de lui parler- pour voua, et il 
ne tiendra pas à moi que vous ne fassiez chez lui votre 
fortune. Je jugeai bien que c'étoit pour me mettre dans 
ses intérêts qu'elle me tenoit de semblables discours ; 
mais, feignant de les attribuer à sa seule bonté, je lui 
rendis mille grâces , et me retirai à n^re hôtel , où je 
fus à peine arrivé que le duc me fît appeler. 

Hé bien , page , pe dît-il , tu as vu Hortense ? Que 
te semble de cette divine personne ? N'est-il pas vrai 
qu'elle justifie bien toute la tendresse que j'ai pour elle? 
Monseigneur, lui répondis-je (n'ignorant pas de quels 
contes il falloit le bercer), dona Hortensia est wne 
dame parfaite , et digne de l'attachement d'une per- 
sonne de votre mérite : mais quelque charmante qu'elle 
soit, vous devez moins être encJianté de ses appas que 
de l'ardeur dont elle brûle pour vous. Je i'observots 
pendant qu'elle lisoit Votre lettre, et je m'apercevois 
que , malgré sa retenue , elle ue pouvoit se rendre maî- 
tresse du plaisir qu'elle ressentoit. Elle le laissoit écla- 
ter, tantôt par des transports, par des élans de ten- 
dresse, et tantôt en succombant à sa langueur. 
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Tout autre que ce fade amant se serait défié d'un 
rapport si outré ; mais il n'y avoit rien à risquer avec 
lui, tant it étoit là-dessus susceptible de crédulité. Je 
suis ravi , me répliqu^t-il , que tu aies fait ces obser- 
vations.: tu vois par là l'injustice que font à dona Hor- 
tensia ceux qui croient qu'elle ne répond point à mon 
amour ! Oh ! pour cela oui , lui repartis-je , Monsei- 
gneur ; je m'en He à mes yeux ; après ce que j'ai vu , 
je ne puis douter que vous ne soyez tendrement aimé. 
Je le crois de même, dit le duc; et sûr du cœur de ma 
maîtresse , comme elle l'est du mien , je goûte les dou- 
ceurs d'une heureuse intelligence, sans m'inquiéterdes 
caquets. C'est le moyen , repris-je , d'éviter les peines 
- de l'amour. Vous faites bien de vous reposer sur k 
bonne foi de votre dame. J'aurois grand tort de m'en 
défier, s'écria-t-il : Hortense a l'âme et les sentiments 
élevés; jusque dans le sommeil, il ne s'offre à son es- 
prit que de nobles rniages. Hier, par exemple , je Taltai 
voir l'après-dînée; elle fàisoit la sieste sur un lit de repos. 
3e m'approchai d'elle sans la réveilier, et je me mis à 
la contempler à mon aise. Je ne sais à quoi elle revoit; 
mais en rêvant elle prononça deux fois ce mot : page. 
Une autre femme qu'elle auroit dit laquais, au lieu 
qu'Hortense, qui n'a que des idées de grandeur, appe- 
loit un page. A ces dernières paroles , je ne fus pas peu 
tenté de rire aux dépens de mon maître ; cependant 
j'eus la force de résistera la tentation. J'applaudis même 
à l'extravagante pensée de ce bon seigneur, à qui je 
dis, pour le flatter, que je ne doutoîs point qu'il ne fût 
intéressé dans le songe que la dame avoit fait. Tu l'as 
deviné , me répondit-il en riant , d'un air vain et fat ; 
elle m'en a fait confidence. 
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Deux jours après cette conversation , lu duc me ren- 
voya chez Hortense, diargé d'un nouveau billet, qu'elle 
lut avec les mêmes démonstrations de joie que la pre- 
mière fois. Ensuite nous eûmes ei^mble un second 
entretien, dans lequel elle me fit mille questions. Elle 
me demanda dans quel pays j'avois pris naissance , et 
quels étoient mes parents. Lorsque j'eus sur cela con- 
tenté sa curiosité i elle voulut savoir pourquoi j'avois 
quitté ma patrie, et dans quel dessein j'étois venu à 
Madrid. Je lui dis que c'étoit pour m'altacher à quel- 
que grand, et me mettre sous sa protection. Je suis 
bien aise , me dit>elle là dessus , que le hasard vous ait 
placé chez le duc de Penaranda; je pouri*ai vous rendre 
de bons offices auprès de lui : je vous dirai même que 
je l'ai déjà disposé à vous faire du bien, et que vous 
ne tarderez guère à vous en apercevoir, A ces mots, je 
me répandis en remerciments dans des termes qui mai^ 
quoient une vive reconnoissance de ma part. Comme 
ces discours obligeants faisoient voir, de ta sienne, 
qu'ils signifioient quelque chose, aussi eus-je la vanité 
de me l'imaginer; et la première fois que je retournai 
chez elle, je sus à quoi m'en tenir. 

Hortense, ce jour-là, ne jugea point à propos de me 
parler. Célie, sa vieille suivante et la dépositaire de ses 
secrets, me reçut en me disant : Si vous avez un billet 
pour ma maîtresse donnez-te moi. Je le lui remettrai 
quand elle aitra pris un peu de repos , car elle est indis- 
posée ; elle a ; depuis vingt-quatre heures , un mal de 
tête qui ne la quitte point. Mauditsoit mille fois l'amour! 
Que-dites-vous, Célie? m'écriai-je, avec étonnement : 
pourquoi cette imprécation i* Mon maître auroit-il cha- 
griné Madame? lui qui en fait sa divinité ! Auroit-il, 
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par quelque trait de jaiouùe , troublé. ... Fi dtrne, inter- 
rompit la soubrette , ce seigneur sait trop bien aimer 
pour être capable de laisser échapper quelque saillie 
jalouse. Ce n'est point cela qui lui cause la migraine ; 
mais, ajouta-t-elle par réticence, je me tais.... Si vous 
n'aviez pas la barbe si jeune, on pourroit vous en dire 
davantage. Oh ! pari>leu ! mademoiselle Célie , inter- 
rompis-je à mon tour, vous insultez à ma jeunesse. Ap- 
prenez que je suis homme à garder un secret important: 
quoique page , je suis' fort discret. Si vous en doutez , 
mettez ma discréti(Mi à l'épreuve. C'est , reprit la sui- 
vante, ce qu'il me prend envie de iaire. Vous allez 
apprendre une nouvelle qui vous surprendra fort. Ma 
maîtresse , depuis te dernier entretien que vous avez eu 
elisemble, ne fait que rêver, cpie soupirer, que gémir 
et que parler de vous. Devinez ce que cela signifie ? Je 
vais vous le dire, lui répondis-je; vous voulez vous 
égayer à mes dépens, votre maîtresse et vous, en me 
feisant accroire que Madame n'a pas dédaigné de jeter 
les yeux, sur moi , et qu'enfin j'ai fait sur elle une tendre 
impression. Vous êtes curieuses toutes deux de voir si 
je serai assez fat pour donner là dedans. Avouez, CéHe, 
que vous dvez concerté cette pièce pour réjouir Mon- 
seigneur et vous moquer toustroisde moi. Mais , quoi- 
que je n'aie pas encore beaucoup d'expérience, je vois 
bien que c'est un piège que vous tendez à mon esprit 
•t non à moii cœur. 

Je suis ravie, reprit la vieille soubrette, que vous 
ayez assez peu de présolfiption pour preodre.les choses 
comme vous' les prenez. Tous les jeunes gens ne sont pas 
sîmodestes, et mille autres à votre place auroient assez . 
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bonne opinion d'eux-mêmes pour penser autrement que 
vous. Mais, ajouta-t-elle, ne serois-je pas dans l'erreur? 
Est-ce en etifet par modestie que vous refusez de croire 
que Madame vous aime ? Non , non , soyez franc et sin- 
cère. Vous ne trouvez pas apparemment que sa conquête 
ait de quoi vous tenter ? Pardonnez-moi , m'écriai-je ; de 
toutes les femmes du monde c'est celle à qui j'airoeroîs 
le mieux m'attacher. Ëst-il vrai , page ? répliqua-t-elle 
avec émotion. Parlez-vous sincèrement? Ma maîtresse 
vous plairoit-elle ? Je l'adorerois, lui repartis-je avec 
transport ; j'en seroîs plus fou que mon maître. Célîe 
tressaillit de joieii ces derniers mots, comme si ia chose 
l'eût regardée , et me dit , en me donnant un petit coup 
sur l'épaule : Allez, fripon, allez, v6us êtes plus heu- 
reux qu'un honnête homme. Revenez ici demain à la 
même heure, ajouta-t-elle ; dosa Hortensia n'aura pu 
U migraine, et vous aurez avec elle un entretien «lé- 
oisif. 

Quoique cela fût clair et net, et que j'eusse tout 
lieu de me flatter de la plus douce espérance , néan- 
moins je n'osois m'y abandonner : je craignois que la 
maîtresse et la suivante n'eussent envie de se jouer de 
moi , et que l'aventure ne finît à la confusion au page; 
car je ne pouvois me persuader que la maîtresse d'un 
grand daignât laisser tomber sur moi ses regards. L'es- 
prit fatigué des réflexions différentes qui m'ag^toient, 
je retournai à l'Hôtel ; et le jour suivant je me rendis 
chez ces dames avec autant de défiance que d'amour. 

Je ne doute pas, poursuivit don Marcos, que vous 
ne souhaitiez que je vous rende compte de cette con- 
versation décisive que je devois avoir avec Hortense, 
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et que j'eus efTectivement. Je vais tous la détailler. Je 
trouvai cette dame dans son appartement , assise sur 
un sopha. £lle étoit dans uu négligé si galant, et qui 
la rendoit si piquante, que je serois détenu amoureux 
d'elle si l'affaire n'en eût pas déjà été faite. Madame, 
lui disrje en entrant, je viens me livrer de bonne grâce 
à vos plaisanteries; car je ne doute pas que vous n'ayez 
résolu, vous et Célie, de vous réjouir à mes dépens, 
en me faisant accroire que je me suis attiré votre atten- 
tion : mais je ne suis point la dupe de cette supercherie ; 
je me connois trop bien pour oser me flatter d'un bon- 
heur si.... Écoutez, don Marcos, interrompit Hortense, 
d'un air fort sérieus, vous vous trompez; il n'y a point 
ici de finesse, et il n'en faut pas. Parlons de bonne foi. 
M'aimez- vous ? 

Je fus un peu surpris d'une pareille questitm faite si 
brusquemait. Madame, lui répoiidis-je,quel mort«lpour-" 
roitdéfendresoncœurcontretantde charmes?... Un seul 
de vos regards suffit pour.... Réptmdez précisément à 
ce que je vous demande, interrompit-elle encore avec 
précipitation : point de subterfuge ; point de faux-fuyanb 
Vyus.sentez-vousdu goût pour moi? Pour vous. Madame! 
lut r^rtis-je avec transport, au hasard de tout ce qu'il 
en pourroit atriver. Ociel ! jamais amant n'a brûlé d'une 
flamme phis vive I Je me croirois le plus heureux des 
hommes si je voyois-mon sort lié au vôtre. Pardonnez- 
moi, divine Hortense, ce téméraire aveu qui vient de 
m' échapper! Mais, après tout, je ne fais que répcxidre 
à votre question. Je suis contente de votre réponse , 
reprit la dame; et pour rendre ma franchise égale à la 
vôtre, je veux vous découvrir aussi mes sentiments. Dès 
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le premier mommt que VOUS parûtes à mes yeux, je me 
seo^ naître de l'inclination pour vous , et depuis ce 
temps-là cette inclination s'est tellement accrue, qoe j'ai 
pris la résolution de vous proposer, avec ma main, trente 
mille pistoles que je possède, tant en or qu'en pierreries. 
Sortons de Madrid avec ces effets, et nous retirons dans 
quelque contrée de la terre que vous voudrez clioisir. 
Là, noua vivrons tous deux te reste de nos jours dans 
une union charmante , et d'autant plus eolide , que te 
ciel n'en sera point offensé. 

Je crois, seigneur Gonzalez , OHitinua dcHi Marcos , 
que vous auriez été ébloui, comme je le fîis, de cette 
pr(^H)sition. Il est vrai qu'elle avoit deux faces qui 
n'étoient pas également riantes. Quand je ne regardois 
que la personne d'Hortense et ses brillants effets, 
l'agréable perspective pour un page aussi peu riche que 
je l'étois ! Mais lorsque je venois à faire réflexion qu'il 
s'agisaoit en même temps d'épouser une femme d'une 
réputation équivoque, la fâcheuse pilule pour un gent)^ 
homme! Que pensera-t-on de moi^disois-je. Mon père 
et mon grand-père, préférait l'honneur au bien, n'ont 
voulu prendre que de chastes épouses ; et moi , dégé- 
nérant de leur délicatesse, je veux déshonorer ma race 
par un hymen infâme ! C'est ainsi que , pendant quelcpes 
moments , j'écoutai l'orgueil de ma naissance ; mais c'est 
tout ce que je pus faire pour mes aïeux. 

J'acceptai la proposition avec toutes les marques 
d'amour et de reconnoissance imaginables; et me jetant 
aux genoux de la dame : Belle Hortense, lui dis-je, il 
m'est donc permis de penser que vous ne dédaignez pas 
de joindre votre destinée à la mienne. Il n'est pcùnt de 
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bonheur comparable à celui que vous me présentez. En 
aclievant ces paroles, je baisai avec un doux emporte- 
ment une de ses mains qu'elle m'abandonna, et je lus 
dans ses regards qu'en m'accordant cette faveur, elle 
partageoit le plaisir que je prenois à la recevoir. Après 
un entretien des plus tendres , il fut question de nous 
dëtierminer sur le pays que nous devions choisir pour 
notre retraite. Je proposai les Asturies. Allons, dis-je à 
Hortense, allons, si vous voulez, demeurer avec mon 
père dans son château près d'Oviédo, entre PeÔaflor 
et Manseret. C'est un endroit fort agréable, et nous 
n'épargnerons rien, don Vincent et moi, pour vous y 
faire trouver de l'agrément. Toutséjour ne sauroit man- 
quer de me {ilaire avec vous, dit la dame. Ne perdons 
point de temps-: écrivez à votre père pour lui demande^ 
son aveu; car c'est par-là qu'il faut commencer l'exé- 
cution de notre projet. 

Je ne puis m'empêcher de trembler ici pour vous, 
m'écriai-je, en inberroippant don Marcos dans cet en- 
droit; je crains fort que le seigneur don Vincent de 
' Girafa ne refuse de consentir à ce mariage, messieurs les 
hidalgos étant ordinairement roides en fait d'alliance, 
et gens à observer les longues et les brèves. Cela est 
vrai en général, répondit l'Asturien; mais mon père est 
pauvre et avare : ces deux qualités me répondoient de 
son consentement; aussi me l'accorda-t-il sans peine, 
tant cette affaire lui parut avantageuse pour lui et pour 
moi. D'ailleurs il connoisstHt plusieurs nobles, qui , pour 
réparer leurs châteaux, qu'ils voyoient tomber en ruine, 
o'avotent pas fait difficulté de se mésallier, la richesse 
ayant de tout temps servi d'étai à la noblesse indigent^. 

Eitera Bille. 17 
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En un mot, les trente raille ftistoles jetèrent de lapoudra 
aux yeuK démon père, qui, n'écoutant que l'iotérêt, se 
liâta de me mander de ne pas laisser écliappier une si 
belle occasion de me mettre à mon aise. Là-dessus mius 
fîmes toutes les démarches nécessaires pour parvenir à 
la concluait»! d'un bymen éfgatement désiré de part et 
d'autre; et nous nous mariâmes sans éclat. £t le duc de 
Penaranda, dis-je alors à don MarcQS, que dit-il à tout 
cela? je suis eu peine de le savoir. Vous allez l'appren- 
dre, me repartit Girafa; et c'est assurément ce qu'il y 
a de plus curieux dans cette aventure. 

Ce bon seigneur, toujours Infatuéderopinionqullor- 
tense l'aimoit à la folie , quoiqu'il ne fût son amant qu'oie 
honores, vivoit tranquille et content dans cette douce 
%rreur. Mais nous nous lassâmes, la dame et moi f de l'y 
entretenir, et nous nous pi^parâmes à partir pour ies 
Âsturies. Néanmoins , pour garder quelques mesures 
avec un seigneur de cette importance, taon ^touse^, 
avant notre départ, lui écrivit en ces termea: 

(f Duc, il nous faut séparer. J'ai feit un songe que 
« je regarde comme un avis secret du ciel, et qui m'a 
« détachée du m<»de, Je vais m'ensevelir dan& «ne 
a retraite consacrée à la pénitence ; et je- vous dis un 
a éternel adieu, o 
, Je portaimoi-mémecebilletanduo, qui médit, après 
i'avoir lu : Page, est-il croyable qu'un rêve puisse faire 
une impression » forte? Oui, sur une femise, Monsei- 
gneur, lui répondisi-je: bien des femmes cmt la foibles&e 
de donner dans les songes , et vousi sa%ei que rééenuDêut 
une actrice du théâtre du prince a, sur la foi d'un r£va, 
quitté la comédie poue seFetirerdansunmona3tci-e,où 
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elle mène actuellement une rte tout édifiante. Leduc de 
P^aranda parut d'id>ord très mortifié de se voir enlever 
son idole; mais ce vertueux seigneur, s*imaginant que le 
ciel l'ordonnoit ainsi, la laissa maîtresse de ses actions: 
Voilà de quelle manière Hortense se défit de son vieuX 
galant; et voici ce que je fis de mon côté pour me séparer 
de fui sans qu'il pût se défier de moi. J'affectai de faire 
une action désagréable à notre majordome, qui me donna 
sur-le-champ mon congé. Après cela, nous sortîmes de 
Madrid Qn bestn malrn avant le jour, et noiis prîmes la 
route des Asturies, Hortense et sa suivante 4ans une 
chaise, et moi à cheval, suivi de quatre ou cinq valets 
qui conduisoient six mules chargées de bagages. ïfous 
eûmes le bonheur de ne faire aucune mauvaise fen- 
cotitre, ni dans la Castille vieille, ni dans la protinc^ 
Ae Léon, et d'arriver bagues sauves au château de mon 
père. 

Le bonhomme ne fit pas sans plaisir paroître nos 
mules chargées de ballots, qui lui semblèrent cnitaat àf 
trésors; et c'est ce qui d'abord attira son attention. Je 
tui présentai sa belle-fille, qu'il reçut te plus gracieu- 
sement du monde. Il fut fort content de sa figure, et 
surtout il admira son air modeste, qu'il ne pouvoit con-. 
cilier avec l'idée qu'il s'en étoit faite , s'étant attendu 
à voir nne personne ardente et vive; il m'en fit com- 
pliment en sa présence. Mon fils, me dit-il, j'applaudis 
à ton choix, et je t'avertis que tu n'auras plus toute 
ma tendresse, tu n'en Mras désormais que la moitié. 

Si don Vincent" trouva mon épouse aimable, il fut 
encore plus charmé de sa dot, que je lui montrai. 11- y 
a, lui disi-je, dans ces sacs vingt mille pistoles>Com- 
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ment, vingt mille! interrompit avec précipitation moD 
père. Ne m'as-tu pas maqdé que ta femme devoit t'ap- 
porter en mariage trente mille pistoles, tant en or qu'en 
pierreries ? Pardonnez-moi, lui répondis-je ; aussi j'en 
suis en possession. J'ai dix mille pistoles en diamants, 
autant en or, et j'ai mis dix mille autres pistoles entre 
les mains d'Abel Zacharie , fameux banquier de Madrid. 
Mon père frémit à ces derniers mots. Âhl misérable F 
me dit-il, qu'as-tu fait? Tu as ccmfié ton argent.... Il 
est en sûreté, lui répliquai-je brusquement : Zacharie 
est bon;, il ne peut manquer. Il ne peut madcpierl 
s'écria don Vincent avec emportement : quelle con- 
fiance indiscrète 1 Je ne me âerois pas au.... Encore 
une fois, mon père, lui dis-je, Zacharie est sûr; je lui 
ai donné mon argent à gros intérêt, après avoir pris 
dés assurances de lui. A gros intérêt, dis-tu, reprit don 
Vincent; c'est ce qui me le rendroit suspect. Il faut 
promptement retirer tes espèces; je crains même qu'il 
n'ait déjà fait banqueroute. 

J'eus beau vouloir rassurer mon père, je ne pus en 
venir à bout qu'en lui promettant de retourner inces- 
samment à Madrid pour retirer mes dix mille pistoles 
des mains de Zacharie. Encore fallut-il , pour tranquil- 
liser l'esprit du bonhomme, que je me hâtasse de 
partir, quelque répugnance que j'eusseà m'éloigner sitôt 
d'une femme pour qui je me sentoîs de jour en jour plus 
de tendresse. De son côté, Hortense, quoique très mor- 
tiâée de mon vi;»yage, y consentit pour plaire à son 
beau-père , qui fut extrêmement Satté de cette com- 
plaisance. 

Quinze joui-s après mon arrivée aux Àsturies, je 
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remontai donc à cheval; et suivi d'un valel aussi bien 
monté que moi , je pris le chemin de Madrid à grandes 
journées, moins pour contenter don Vincent que pour 
être plus tôt de retour auprès de ma chère Hortense. 
Je n'y fus pas plus tôt rendu, que j'allai voir le sei- 
gneur Âbel Zacharie, qui me demanda ce qu'il y avoit 
pour mon service. Je lui répondis que je venois le prier 
de me rembourser ce qu'il rae devoit. Le banquier 
pâlit à ces paroles. Comment donc! s'écria-t-il , vous 
voulez sitôt retirer votre argent? Est-ce que vous vous 
défiez de votre serviteur? Feroit-on courir dans Madrid 
quelque mauvais bruit d'Abel Zacharie? Non , seigneur 
Abel, m*écriai-je, vous entretenez toujours trop bien 
votre réputation pour pouvoir la perdre; mais je vous 
dirai que je veux acheter une belle terre dans mon payt, 
et que j'ai besoin de tout mon argent. Oh! c'est une 
autre affaire, reprit Zacharie; je ne demande pas mieux 
que de vous faire plaisir; et, pour vous le prouver, je 
vous remettrai , dans le courant de ce mois , vos dix 
mille pistoles, quoique nous soyons convenus, comme 
vous savez, que quand vous voudriez les retirer vous 
m'en avertiriez trois mois d'avance. Je remerciai le 
seigneur Atel dMon procédé obligeant , et j'en informai 
mon père par une lettre, croyant que je mettrois par 
là son esprit en repos; mais 11 me fit connottre,par une 
réponse vive, que rien ne peut rassurer un homme in 
quiet, avare et défiant. 

Don Marcos de Cirafa finit dans cet endroit le récil 
de ses aventures; après quoi, prenant la parole : Vous 
n'attendez donc plus à présent, lui dis-je, que le rem- . 
boursement de votre argent pour reprendre le chemin 
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desAsturiea? Sitôt que vous l'aurez reçu , adieu Madrid 
et tousses charmes. Oui, seigneur Gonzalez, me répon- 
dit-il; je partirai dès le lendemaiq pour aller rejtMDdre 
ma chère Hortense , à qu> je dffis le bonheur de ma vie. 
Vous devez me pardonner l'impatience que j'ai de la 
revoir. Je la trouve trop juste , repris-je , pour ne l'ap- 
prouver pas , quelque peine que votre départ me- fasse. 
!Pfous nous vîmes encore cinq ou six fois, et enfin 
le joyr du remboursement arriva. Nous nous embras- 
sâmes tous deux U.lanne à l'œil. Adieu, Gonzalez, 
me dit Girafa, peut-être nous retrouverons-nous dans 
la suite. Le sort pourra nous rassembler; mais s'il nous 
condamne à ne nous plus revoir, du moins conservons 
toujours l'un de l'autre un tendre souvenir. Voilà comme 
finissent presque toujours les amitiés de cafés : ou se 
quitte à regret, et l'on s'oublie fort facilement. 



CHAPITRE XXXVIl. 

. Quels étoient la aotusemet^ ordiaairtÊ d'EstevwiilU à 
Madrid. 

« 

Je ne fus pas plus long-temps afEligé de la perte de 
don Marcos que je ne t'avois été de celle de don Ba- 
mirez, et je fis bientôt de nouvelles connoissaoces. 
Comme je n'avois rien à faire qu'à me divertir, j'aUois 
tantôt au lever du roi, et tantôt je fréquenttùs les cafés, 
où je me plaisois extrêmement. J'y voyois entrer à tout 
moment de nouveaux visages, dont il y en avoit tou- 
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jours quelques-uns qui me donnoient sujet de faire des 
remarques réjouissantes. Il y venoit tous les jours des 
poëtest qui ne inanquoient pas de nous étou^tr les 
oreilles de leurs disputes et de leurs vers. Ils se b&t- 
toient même le plus souvent, ce qui pous faisoit rire à 
leurs dépens; mais c'est de quoi ils ne se aouiiioient 
guère : il sembloit mârae qu'ils prissent plaisir à se 
rendre ridicules. 

Ce qui me divertissoit surtout dans ces lîeux-ià, 
c'étoit d'entendre parler vingt personoss à la fois. Les 
uns débitoient des nouvelles militaires, et les autre», 
des aventures galantes ou comiques ; ce (jui formolt 
un mélange confus de toutes sm'tes de sons ^ une con- 
fusion de voix discordantes qui m« ravissoit. Quel- 
quefois pourtant, las d'entendrâ ce bruit agréable, je 
sotiols du cdf^ av«c une migraine, et j'allois me pro- 
mener au Prado pour la distïper. J'aVois aussi de temps 
en temps la curiosité de rae trottvet- à l'audience dn 
comtad'Otivarès; et, me mêlant dans la foule, j'ob^ 
servois tout avec attention. Il se passoit là souvent des 
scènes intéressantes. La prenlière fob que j'y allai, par 
esemple , j'en vis uoe qui m'arracha des larmesi Le 
lecteur me Siurs peut-être bon gré de la lui raconter. 
I^ voici: 

Il parut dans la Selle iw vieillard qui portoit Une 
longue barlie blanche et un habit tout déchiré. Il se 
présenta, un placet à la main^ devant le premier mi- 
nistre , qui lui dit : Bonhomme , de quoi s'aglt-il ? . 
HonseiçBeur, lui répondit le vieillard, pour signaler 
l'ftvénestent du roi à la moUarcbie, vousavez fait ouvrir 
tontes les prisons, et je viens de soi!tir de la mienne, 
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après y avoir été renfermé trente-six am. A ces mots, 
un murmure confus se 6t entendre dans la salle; et le 
comte lui-même, frappé d'étonnement , demanda au 
prisonnier pourquoi il avoit été si long-temps dans les 
fers? Je l'ignore, lui repartit le vieillard. Je sais seu- 
lement que je fus constitué prisonnier, il y a trente<siz 
ans, par ordre du roi, à ce qu'on roe dit alors ; et ce 
qui surprendra votre esceltence, c'est que pendant le 
cours de tant d'année», je n'ai subi aucun interroga- 
toire, ni parlé à personne qu'aux guichetiers qui m'ap- 
portcuent à manger; encore me disoient-ils qu'il lenr 
étoit défendu de me répwdre, si par hasard je m'avisois 
de leur adresser la parole: Pour comble de malheur, 
ajouta-t-il, c'est qu'en sortant enfin de ce purgatcnre, 
j'ai été chercher ina famille, que je n'ai pu trouva-, 
J'avois un père, une mère, une femme et deux enfants. 
Tout cela est mort ou perdu. Je suis sans biens, et je 
me vois réduit à la mendicité, si vous n'avez pitié de 
moi. • 

Tous les assistants, émus de compassion , attendoient , 
dans un profond silence, la réponse du comte, qui dit 
d'un air doux à ce pauvre homme : Hé bien! mon ami, 
que demandez-vous par votre placet? Monseigneur^ 
lui répondit le vieillard, je supplie très humblement 
votre excellence de me faire tout à l'heure remettre 
en prison. Que je lui aie cette obligation>là! Je vous 
entends, reprit le ministre en souriant, et vous serez 
satisfait. Allez j retournez à votre prison. Le concierge, 
par mon ordre , vous donnera un habit et du linge , une 
chambre pn^re , un couvert à sa table , avec la liberté 
de sortir tant qu'il vous plaira, et de faire cç que vous 
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jugerez à pn^KM. A ces mots du comte , la st^le retentit 
d'un applaudissement général. Mais ce ne 6jt pas tout: 
son excellence ne borna point son humanité à convertir 
en auberge le cachot de ce malheureux; il joignit à 
cela une petite pension, pour achever de lui faire ou- 
blier trente-six ans de misère et d'ennui. 

Cette aventure fit beaucoup d'honneur au premier 
ministre, et d'autant plus de plaisir, qu'au commen- 
cement de son administration il affectoit de faire des 
actions agréables au peuple, pour le préveoir en sa 
faveur. Il ne s'est pas dans la suite montré si humain. 
Pour finir l'histoire de notre vieux prisonnier, j'ai ouï 
dire depuis ce tenips-là qu'il faisoit si peu d'état de la 
liberté de sortir, qu'il ne sortoît presque jamais, tant 
il s'étoit accoutumé de vivre enfermé. 
' Le café oîlj'aroîs fait coanoissance avec Girafe, étoît 
celui où j'allois le plus souvent. Outre que j'y trouvois 
des cavaliers d'une agréable conversation, j'étois sûr 
d'apprendre là quelque ' aventure plaisante. Je m'en 
rappelle une qu'il faut que je vous raconte. Un jour 
que j'étois dans ce café, il entra deux militaires, dont 
l'un avoit une figure qui me frappa. C'étoit un grand 
homme, qui, par sa mine martiale, s'attira les regards 
de tout le monde. Qui est cet homme-là? dis-je tout 
bas à un cavalier qui étoit assis auprès de moi. C'est, 
me répondit-il, don Torribio Trueno, capitaine des 
dnquante gardes du roi, appelés Monteras^ et sans 
contredît un d^ plus braves officiers qu'il y ait dans 
les troupes de sa inajesté- Il a , comme vous voyez, un 
air guerrier qui convient parfaitement à son non. Con- 
sidérez-le attentivement. Plus je le regarde, repris-]e. 
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plus je l'admire. Mais pourquoi a-t-îl le bras en écharpe^ 
("est qu'il est blessé , repartit le cavalier avec un souris, 
et l'histoire de sa blessure est assez ptAisante. Je vous 
la conterois volontiers s'il n'étoit pas data cette salle. 
Hé bien, lui dis-je, retirons-nous dans «ne autre. En 
même temps nous passâmes dans une petite salle sur 
le derrière, oii il me 6t à basse voix le r^cit suivant : 

Il n'y a pas huit jours que ce don Torribio Trueîio 
voulut un marin aller prendre le divertissement d* la 
chasse du côte de Guadalaxara : U <^toit suivi de deux 
gardes de sa compagnie aussi bien montés qUe lui. Lors- 
qu'il fut arrivé à une plaine qui est entre Mondéjar *t 
Buendia , un petit homme h cheveux gris , et monté sur 
un criquet, vint l'aborder civilement, et lui dit : Sei- 
gneur cavalier, vous ignorez sans doute que vous êtes 
ici sur les terres d'un gentiftomme qui, se tenant dans 
les bornes de son domaine, ne va point chasser ailleurs, 
et qui par conséquent n'est pas bien aise que les 
étrangers chassent sur ses terres. Le capitaine, natu- 
rellement vif et emporté, le regardant de haut en bas , 
lui répondit : Seigneur hidalgo, savez-vous bien à qui 
TOUS parlez? Oui, Seigneur, lui repartrt le petit cava- 
lier. Je sais que vous êtes commandatit de la garde des 
monteras , et je vous prie poliment de ne plus tiPer sur 
mes..., Comment donc, interrompit brusquement don 
Torribio, vous me menacez, je crois, en me faisant 
cette prière? Et si je ne m'y rendtws pas, rrtC feriez- 
vous mettre l'épéeà ta main?Jeserois fôché d'en venir 
avec vous à cette extrémité, répliqua le gentilhomme; 
mais if faudroit bien s'y résoudre. 

Le capitaine, à ces mots, lui riant au nez, lui dit 
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d'un air railleur: Oh! parbleu, mon petit ami, je serois 
assez curieux de voir comment vous vous y prendriez. 
Voudriez-vous bien contenter ma curiosité? De tout 
mon cœur, répondit le vieux cavalier; je veux bien vous 
donner cette satisfaction , paisqlie vous me la demandez 
de si bonne gr&ce. En achevant ces paroles, il mit pied 
à terre , attacha son cheval à un arbrisseau , tira son 
épée, se présenta fièrement devant son ennemi, qui, 
s'imagioant avoir bon marché de lui, se mit noncha- 
lamment en défense , comme s'il eût eu honte de se 
voir aux prises avec un si foible adversaire. Cependant 
les choses ne tournèi'ent point à l'avantage de don Tor- 
rîbîo. Le petit gentilhomme, qui savoit bien laire des 
armes, lui porta une botte qui le blessa au bras droit, 
de façon que le chef des monleros, sentant que sa 
blessure ne lui permettoit pas de continuer le combat, 
poussa de dépit et de rage son cheval à toute bride 
vers Madrid, et ses deux gardes le Miivirent, riant en 
eux-mêmes de cette aventure tragi-comique. 

A deux cents pas du (^mp de bataille, notre capi- ' 
taine , renetmtrant un kidaigo monté sur une mule , 
l'airéta : Seigneur cavalier, lui dit-il, apprenez-moi de 
grlce comment s'appelle un petit gentilhomme qui a 
des cheveux gris , et qui demeure aux environs de Mon- 
dejar. Je sais qui vous voulez dire, lui répondit I'^'- 
dalgo; c'est don César de Peralte , un officier qui a 
servi long-temps avec honneur Hans les armées du roi , 
et qui se repose à présent dans son château à l'ombre 
de ses lauriers. Don Torribio fit ses réflexions là-dessus; 
et, reconnoissant que c'étoit par sa propre faute qu'il 
s'étoit attiré l'afîfront qu'il avoil reçu, il résolut géné- 
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reusemeat de rechercher l'amitié de don César, au lieu- 
de lui demander sa revanche. Aussitôt qu'il eut pris 
cette résolution, il chargea ses deux gardes de retourner 
sur leurs pas, et d'aller de sa part inviter Peralte à 
venir le jour suivant flÎDer chez lui h Madrid. Les 
soldats s'acquittèrent de leur commission, et revinrent 
dire à leur capitaine que don César ne manqueroit pas 
de s'y rendre. Don Torrihio invita le lendemain à ce 
repas trois officiers de ses amis, après leur avoir conté 
son aventure du jour précédent; et, comme ils étoient 
tous a^mblés dans sa maison, l'on vit paroître à la 
porte Peralte monté sur son criquet. Sitôt que le chef 
des monteras l'aperçut, il s'empressa d'aller au-devant 
de lui le bras en écharpe. 11 voulut m^e lui tmir 
rétrier pour l'aider à descendre. Ensuite adressant la 
parole aux officiers invités : Messieurs, leur dit-il, je 
vous présente le seigneur don César de Peralte, mon 
vainqueur. Vous voyez l'homme du monde qui sait le 
mieux punir les audacieux qui vont à la chasse sur ses 
terres sans sa pennission. $ei|peur, lui dit le petit 
gentilhomme, vous êtes maître d'y chasser quand il 
vous plaira. Je vous rends grâces de votre politesse, 
repartit le capitaine; j'ai une autre chose à vous de- 
mander qui me sera plus agréable que celle-là ; c'est 
votre amitié. Accordez -la moi, et comptez sur la 
mienne. Don César répondit à ce compliment en homme 
qui sait le monde; et ces deux cavaliers sont devenus 
fort bons amis. 
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CHAPITRE XXXVIir. 

Par quel hasard, et dans quel état Estevanilie retrouva 
Bemardina. De la conversation qu ils eurent ensemble , 
et quelles Jurent les suites de cet entrelien. 

Uh soir, après m'être long-temps promené dans les 
délicieuses prairies de Saint-Jérôme , je retournois tran- 
quill^mentà mon hôtellerie, lorsqu'enpassantprèsd'une 
fenêtre de salle basse, dans la rue de Tolède , j'entendis 
prononcer mon nom à haute voix. Je m'arrêtai tout court 
pour regarder la personne qui venoil de me nommer; 
et je ne fus pas peu surpris de reconnoitre en elle la 
coquette Bernardina, mes premières amours. Elle fit 
de son côté paroitre un grand étonnement de me re- 
voir; et curieuse de m'entretenîr, elle me pria d'entrer 
dans sa maison. Ce que je fis d'autant plus volontiers, 
<|ue j'étois bien aise Aipprendre l'état présent de ses 
affaires. 

Une vieille femme, qui avoit tout l'air de la Pépita, 
et qui, je crois, la valoit bien, vînt m'ouvrir la porte 
de la rue, et m'introduisit dans une salle fort propre , 
oîi je fu»reçu par Bemardina, qui parut ravie de notre 
heureuse rencontre, et me fit toutes les amitiés du 
monde, comme si elle m'eût toujours été fidèle. Hé 
bien, Gonzalez, me dit-elle, le hasard nous rassemble 
donc aujourd'hui après sept ans de séparation? Je ne 
puis vous exprimer toute la joie que j'en ressens. Mais 
dites-moi, mon ami, que faites-vous à Madrid? y avez- 
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vous quelque bon emploi? en un mot, ôtes-vous con- 
tent de votre condition? Je ne jugeai point à propos de 
&ire Une sincère déclaration de mes biens à une pa- 
reille commère, de pt^ de m'en repentir. Au con- 
traire, j'affectai de paroître fort mal dans mes affaires, 
et je lui répondis que je tirois toujours le diable par la 
queue. 

Est-il possible ! s'écria-t-elle , le pauvre garçon ! Quel 
dommage que vous ne soyez pos dans l'opulence; car 
vous ^es naturellement très généreux! Je inesoaviens 
encore de la fa<^ité avec laquelle vous dépensiez vos 
«spèces à Salamanque. Je m'en souviens bien aussi , lui 
dis-je en souriant; et je n'ai pas oublié non plus les 
petits tours de passe-passe que vous me faisiez pour 
mon argent. Ne parlons point de cela, Gonzalez, reprit- 
elle d'un air Eerieux, tirons le rideau sur la Conduite 
ijae vous m'avez vu tenir. J'ai purgé mes mœurs. Je 
n'ai f^us qu'un amant. Le comte de Medellin m'adore; 
et bornée à lui plaire, je paye son attachement d'une 
inviolable fidélité. Mais entre ntfâs, poursuivit-elle, il ta 
mérite bien. Outre que c'est un seigneur tout aimable 
de sa personne, il a des nianièFes charmantes. Au lieu 
d'imiter ceux de ses pareils qui tiennent lears maîtresses 
enfermées et invistblies aux bcpoimes, il me laisse jouir 
d'une entière liberté. ïl me permet de recevoir chez 
moi ses amis , qui sont des comtes , des marquis ou des 
ducs. J'ai même , sous son hon plaisir et sous sa saQve- 
gards, établi une petite académie de jeu dans ma mai- 
son, oi) plusieurs de ces seigneurs s'assemblent trois 
fois la semaine pour jouer; et après le jeu, je leur 
donne à souper. 
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£xpU({uon»-aous, &'U voua plaît, sur cet article, in- 
t«rrou)pia-je avec précipitation. Si vous régalez ces sei- 
gneurs à vos d^eus, cela doit vous coûter beaucoup; 
car enSn ces sortes de repas j^ sont pas des soupers 
d'anachorètes, T^oa, vraiment^epritBemardina; mais 
aussi je n'en fais pas les frais, et je vais vous apprendre 
de queUe façon j'engage des personnes de cette impor- 
tance à tes payer. S'il y a, par exemplo, chez moi un 
duc et un marquis , je les tire à part finement l'un après 
l'autre, et leur dis à l'oreilte : Monsieur le duc, monr 
sieur le marquis soupe-t-il ici? Ces seigneurs, qui en- 
tendent ce que cela veut dire, répondent oui , et accom- 
pagnent ce monosyllabe de trois ou quatre doublcoâ. 
J'en u^e de même ensuite avec les autres seigneurs, 
s'il y ei^a; si bien que chacun d'eux s'imagine avoir 
seul payé le soupe. 

Il faut convenir, dis-je alors «n faisant un éclat d« 
rire , que voilà une nouvelle façon de friponner bien 
ingénieuse. C'est apparemment votre bomw tante qui 
vous l'a montrée. Juslfînent, répondit Bernarihaa. Je 
suis cette méthode ^ et j'en tire un grand profit. Mais, 
à propos de 19a tante , ajouta-t-elle , vous ne me deman- 
dez pas de^es nouvelles. Hé ! qu' est-elle devenue cette 
chère tante ? repris^je avec autaiit de vivacité que si 
j.'y eusse pris beaucoup d'intérêt. Apprenez-moi , de 
grâce, Qu elle est actuellement ? A Tolède, me ditBer- 
nardina. 11. y a trois ans qu'elle vit dans cette vilLe avec 
le commaadAiU' da Castilie.^ mais le bail est 6iù. £Ue. 
va venir incessamiiieat. me joindre à Maidnid. J'en suis 
ravi , lu» dts-jie : le revenu de vos soupes grossira ; car 
il ne faut pas demander si la senora Dalfa est toujours 
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charmante. Elle est encore aimaUe , répcHidit Bernar' 
dina ; néanmoins je vous dirai confidemment qu'elle 
est un peu changée. Je m'en Be à ses dernières lettres. 
Elle me mande que ttw les matins à sa toilette , elle 
se trouve quelque agrément de moins; qu'elle n'a plus 
ce vif éclat que donne la première jeunesse , et que sa 
peau commence à devenir brune et à bourgeonner. 

Ce n'est pas un mal sans remède , dis-je à Bemardioa. 
Il y a des secrets pour conserver le teint , et je connoi& 
un apothicaire, qui est le premier homme du monde 
pourmétamorplioserla face noire et ridée d'une vieille 
en un visage de tendron. Vous plaisantez ! me dit-elle. 
Point du tout, lui répondis-je ; jamais je n'ai parlé plus 
sérieusement. Ah ! mon cher Gonzalez , répliqua-t-elle 
avec transport, si cela est ainsi, faites-moi connoître, 
je vous prie , ce premier homme du monde. II ne vous 
est pas inconnu, reprjs-je ; ouvrez les yeux, vous le 
voyez devant vous. Qu'entends-jeîs'écriaTl-elleavec une 
extrême surprise. Quoi ! vous posséderiez un si beau 
secret ? Je ne puis vous croirAfei vous l'aviez , vous 
seriez plus riche que tous les contadors ensemble. 

Pour trouver quelque créance dans l'esprit de Ber- 
nardin», je fus obligé de lui faire une relation de mon 
voyage d'Italie , et de lui détailler comment et pour- 
quoi je m'étois fait garçon apothicaire. Je m'étendis sur 
les effets surprenants de ta pommade et de l'eau que 
le grand chimiste Potoschi, mon maître, avoit inten- 
tées , et dont il m'avoit appris la composition. Bernar- 
dina m'écoutoit avec une attention avide. Elle admi- 
roit principalement.ee que je disois de la baronne de 
Conça , et dedona Blanche de Sorba, sa mère ; et elle 
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ne pou voît.com prendre comment ces deux dames, telles 
que je les dépeîgnois, noires et pleines de pustules, 
paroissoîent plus belles que le jour, quand elles s'etinent 
servies de la pommade et d^'eau de Potoschi. 

Gonzalez, mon ami, me dit-elle, je ne vous regarde 
plus que comme un homme divin. J'implore votre se- 
cours pour ma tante , et j'en aurai bientôt besoin moi- 
même. Ënseignez-moi votre secret en faveur de notre 
ancienne amitié. Ma chère Bernardina , lui répcndis-je , 
vous serez contente. Dès demain j'achèterai toutes les 
drogues nécessaires pour la composition de la pommade 
et de l'eau de Potoschi , et nous en ferons l'épreuve 
aussitôt que v^re tante sera ici. Je vais, reprit-elle, lui 
écrire tout à l'heure, pour l'informer de l'entretien que 
je viens d'avoir avec vous. Je ne doute pas que ma lettre 
ne précipite son départ. 

Telle fut notre conversation ; après quoi je pris 
congé de la dame , en {'assurant que dans trois jours je 
viendrois la revoir, et je me retirai à mon hôtellerie. 
Le jour suivant, je me pourvus des in^rédiens qu'il 
me falloit pour composer ma pommade et mon eau. Je 
travaillai toute la joiirnée, ainsi que le lendemain, dans 
ma chambre^ dont je fis une boutique d'apothicaire; et 
le troisième jour, ayant achevé mon ouvrage, je le portai 
sur le soir chez Bernardina, qui se mit à rire en me 
revoyant. Matante est à Madrid, me dit- elle. SJne 
heure après avoir reçu ma lettre, elle est partie par 
la voie des muletiers , et elle vient d'arriver, Comnie 
elle est fatiguée, je l'ai fait mettre an lit: Laissons-la 
reposer un moment. Je vous l'avois bien dit, continuâ- 
t-elle en redoublant ses ris, que ma dépêche liàteroit 
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son départ. Il faut avouer que l'intérêt de la beauté est 
bien cher à notre sexe. Il n'y a point de femme qui ne 
fît vdontiers cinq cents iieues pour devenir plus jolie. 

Nous nous égayâmes ^n peu là-dessus. Ensuite je 
demandai à Bemardina si sa tante étoit effectivement 
enlaidie. Vous en jugerez par vous-même, répondit- 
elte ; mais pour vous dire ce que je pense , ses appas 
m'ont paru bien flétris ; et je croîs , entre nous , que 
c'est ce ^ui aura fait résilier son bail avec le comman- 
deur de Castille. Heureusement pour elle le ciel lui 
envoie un restaura teurdes channea effacés parle temps. 
En passant par vos mains^ elle va^ pour ainsi dire , 
renaître. Vous allez la rendre plus aimable qu'elle ne 
le fut jamais. Elle peut compter sur cela , lui dis-je: 
après ma baronne et sa mère, il ne faut dése^érer 
d'aucun visage. C'étoient deui monstres inputis natu- 
retlibus, et j'en faisois des beauté» célestes. Ah ! Gon- 
zalez, s'écria Bemardina eqiportée par le plaisir qu'elle 
prenoit à m'entendre, vous êtes un mortel prodigieux. 
Que je suis heureuse de vous avoir renccoitré ! Quand 
vous aurez rendu à ma tante toutes les grices qu'elle 
a perdues, vous m'enseignerez l'art d'éterniser ma jeu- 
nesse. Ah ! frip(^nne,luidis-je, vous n'aucec pas besoin 
sitôt de mon savoir faire. Je puis m'en passer encore 
quelque temps, re^rtit Bemardina; mais les années 
s'éceuleat si rapidement , qu'on ne peut trop tôt pré" 
venir leuE ravage. 

Tandis que nous nous entretenions de cette sorte , 
la nièce et moi, la tante , après avoir pris quelque repos, 
se réveilla. Elle ne fut pas phttôt avertie que j'étois 
dans la maison, que se,couvraiit.aTec précipitation d'une 
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robe de chambre , elle se leva brusquement , et des- 
cendit dans ta salle oà nous étions. Dès qu'elle m'aper- 
çut, elle vint à moi d'un air empressé; et m'faonorant 
d'une accolade : Seigneur Gonzalez , me dit-elle , )e 
partage avec ma nièce le plaisir qu'elle a de vous re- 
voir; mais, parlez -moi sincèrement, dois -je ajouter 
foi à la lettre étonnante qu'elle m'aécrite ? Oui, Madame, 
lui répondis-je, vous le devez. Elle ne vous a rien mandé 
qui ne soit véritable, et demain vous n'en douterez plus. 
Quelque confiance que j'aie en vous , reprit-elle , j'ai 
de la peine à croire que vous puissiez me rendre telle 
que vous m'avez vue à Salamanque. Il laudroit pour 
cela que vous eussiez le pouvoir des fées. Regardez-moî 
bien,ajouta-t-eUe,ne me trouvez-vous pas effroyable? 
Vous ne sauriez l'être, lui repartis-je. La nature vous'a 
donné tant d'attraits en partage , qu'un siècle entier ne 
pourroit vous les ôter tous. Mais i) est constantque vous 
n'étËs plus si piquante que vous l'étiez, lorsque vous 
enleviez tous les c<eiirs de TuDiversité. Cependant , 
Madame, poursuivis-je, ce qu'il y a d'heureux pour 
vous, c'est que je puis, par une compositioh chimique, 
rappeler cet air de jeunesse et ces grâces qui brilloient 
en vQus dans ce temps-là. 

En achevant ces paroles, je tirai de mes poches un 
petit pot de faïence et une Bole, et les lui présentant : 
Voilà, lui dis-je, la pommade et l'eau du célèbre 
Potoschi , mon maître. Vous n'avez qu'à vous en faire 
frotter ce soir la gorge et le visage pendant une heure 
entière , et vous m'en direz dés nouvelles demain au 
matin. La senora Dalfa re^t ma composition avec une 
joie mêlée de crainte ; quelque chose que je pusse lui 
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dire , elle conservoit toujours une secrète défiance qui 
l'empêchoit de se livrer au plaisir que je lui promettois. 
ïtéaninoins, elle avoit tant d'impatience d'éprouver la 
pommade et l'eau, qu'elle n'attendit pas la nuit pûur 
ii'enfermer dans sa chambre, où elle se fit frotter par sa 
soubrette durant trois ou quatre heures ; après quoi, s'é- 
tant couchée,ainsique jele lui avois recommandé, elle 
eut.toutes les peines du monde à s'endormir. Cependant 
le sommeil, J' exauçant enfin, lui ferma la paupière, et 
lui fit goûter sa douceur jusqu'au point du jour. Alors, 
s'éveillant en sursaut, elle cède à la curiosité qui l'ar- 
rache de son lit. Elle vole à sa toilette pour se voir; 
et se regardant dans son miroir, peu s'en faut qu'elle 
ne se méconnoisse et ne se croie transformée en une 
autre personne. Elle appelle aussitôt sa suivante : Béa- 
trix, lui dît-elle, accours ici promptement. yiens con- 
templer une mineure adorable. La soubrette, pour faire 
plus de diligence, se rendît presque nue auprès de sa 
maîtresse; et l'ayant envisagée, s'écria : Vive dieu! 
qu'est-ce que je vois? Vous avez le visage d'une fille 
de quinze ans 1 II faut que le seigneur Gonzalez soit un 
peu plus que sorcier, pour vous avoir ainsi rajeunie. Je 
vais vite porter cette nouvelle à madame votre nièce. 
Oui, Béatrix, reprit la senora Dalfa, va lui annoncer 
ce prodige. £lle n'en doit pas être moins charmée que 
moi. 

La suivante alla réveiller Bemardina; venez voir, lui 
dit-elle avec vivacité, venez voir madame votre tante. 
Par sainte Apolline, elle n'est pas reconnoissable. Elle 
est<t présent belle comme un astre. A ces mots, Bernar- 
dina ne fut pas paresseuse à se lever; et s'étant habillée 



.db,GoogIc 



■CHAPITRE XXXVIir. 277 

à la liâte, elle courut à l'appartement de la senora Dalfa , 
où celle-ci, à sa ^oilette, joignoit à la vertu de ma com- 
position tous les agréments que l'art des coquettes y 
pou voit ajouter: Ah! ma tante, lut dit-elle, en reculant 
de suqirise, est-ce vous qui vous offrez à mes yeux? 
Que de charmes ! Peu s'en faut que je ne sois jalouse 
de votre métamorphose. Je ne |>ourrai plus partager avec 
vous les regards des hommes. Ne badinons point, ma 
nièce, répondit la senora Dalfa sérieusement, comment 
me trouvez-vous? Toute ravissante, repartit Bemardina. 
Vous avez repris votre air enfantin. Gonzalez vous a 
ôté quinze bonnes années pour le moins. 

J'arrivai chez ces dames dans cet endroit de leur con- 
versation. J'avois ti-op d'impatience de savoir le succès 
de ma pommadeet de mon eau pour tarder à m'y rendre. 
Incomparable chimiste, s'écria la tante, en me voyant 
entrer dans son appartement , je vous attendois pour 
vous faire les remercîments que je vous dois. Je ne puis 
trop vous donner de marques de reconnoissance. En 
même temps, pour me montrer jusqu'à quel point elle 
étoit sensible au service que je lui avois rendu, elle 
m'embrassa plus étroitement qu'elle n'avoit jamais fait, 
et sa nièce suivit son exemple en me disant : Ma tante 
vous rend grâces de ce que vous avez fait pour elle, 
et je vous remercie par avance de ce que vous ferez pcnir 
moi. Souvenez-vous que vous m'avez promis votre se- 
cret. Je vous en renouvelle ma promise, lui répondis-je. 
Vous' serez bientôt aussi savante que moi dans mon art. 
Mais, seigneur Gonzalez, dit la belle veuve', vous ne 
connoissez pas tout le prix du trésor que vous possédez. 
Savez-vous bien que vous pouvez gagner des richesses 
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immenses en débitant secrètement votre pommade et 
votre eau. Laissez-nous le soin de vous chercher des 
pmtiques. Nous vous en fournirons tant et plus. Puisque 
vous avez un si. beau talent , pourquoi voulfz-vous l'en- 
fouir? Ne vaut-il pas mieux le faire valoir? 

Ma tante a raison, dit Bernardina. Il faut être bien 
ennemi de soi-même pour refuser de s'enrichir, quand 
on le peut facilement. Il ne tjendra qu'à vous d'être en 
peu de temps en.é^t de faire le gros dos. Vous n'avej 
besoin que de deux ou trois visages de qualité pour 
vous mettre en réputation; et sitôt que vous sçrez en 
vogue , vous verrez pleuvoir l'or de tous côtés chez 
vous. Outre les vieilles, dont vous serez accablé, que 
de galants surannés viendront, la bourse à la mun, 
vous prier de faire disparoître leurs rides! En un mot, 
vous ferez brusquement une grande fortune, que vous 
ne devrez qu'à vous-même. 

Enfin ces dames m'en dirent tant, qu'elles allumè- 
rent ma otipidité. Je me sentis naître tout à coup de 
l'affection pour les richesses. Jusque-là je oc les avois 
aimées que par rapport à l'utilité dont elles sont; mais 
je oonmiençai à m'y attacher à cause d'elles-mêmes. 
J'éprouvai le charme que les avares trouvent dans leur 
possession; et si j'eusse été seul dans ce moment-là, 
enfermé dans mon cabinet , je crois que j'aurois baisé 
mes ducats l'un après l'autre, par pure tendresse pour 
leur forme et le\y matière. 

Dana la disposition où ces deux femmes mirent mon 
esprit par leurs discours, je me résolus à suivre leur 
conseil. C'en est fait. Mesdames, leur dis-je, vous me 
déterminez. Je vais de ce pas me retirer chez moi , pour 



i:,C00gIC 



CHAPltRE XXXVIII. 279 

feire une copieuse provision de pommade et d'eau ; et 
vous pendant ce temps-là , déterrez-moi de riches douai- 
rières qui en aient besoin. Allée, allez, dtlBernardina, 
laissez-nous faire; nous Vous en trouverons. L'envie 
que nous avons d'être toujours belie^ doit vous en 
répondre. 



CHAPITRE XXXIX. 

Ëstëvanille u met h éibiter sa pommade et son eait. Il 
gagne beaucoup i et devuht amare h mesure qu'il s'éit- 
rickk. . 

Je coinmmiçai par fsfire un laboratoire de mon ca- 
binet, et à me mnnir de fioles et de petits pots, Après 
quoi je passai trois joots et trois ntiits à distiller à 
l'alambio les sucs des plantes propres à faire mes opéra- 
tions. An bout de ce temps'là, ma composition se trou- 
vant achevée, j'aHai chez mes deux dames pour les 
avertir que j'avoisi ^e quoi faire vingt métamorphoses 
pour lenH>>n3;il ne me) faut ptusyleur dis-Je,que des 
pratiques. Vous n'en manquerez pas, me répondit Ik 
tante^yous avons déjà deux ai^ets à stettre ^itre vos 
mains; l'un est une conntesse qui aime te monde , et 
qœ le laonde quitte; et l'autre est la fename d'un 
alcade de cour, une dévote qui veut fixer le eœiïr de 
son Volage élpoux. Allez voir ces deux damies-, pour- ' 
suivit^lle, en me .donnant un papier dur lequel leur 
demeure ét«ît éoiite.' Demandez à parler k leurs fenunca 
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de chambre, qui ont ordre de vous introduire secrète- 
ment (bns les appartements de leurs maîtresses. 

Dans l'impatience où j'étois de mettre des vieilles 
contribution, je die rendis sur-le-champ chez la cotn 
tesse,àqui sa suivante dit, en me présentant : Madame, 
voici cet habite chimiste qui répare l'outrage des ans, 
Hélas! dît la comtesse en soupirant, je ne sais si, malgré 
toute sa science, il pourra me faire un visage qui ne 
blesse pas la vue des hommes. Eh! Madame, dis-je alors 
d'tm ton de charlatan , ^permettez-moi de vous dire que 
vous outrez la justice que vous vous rendez : vous n'avez 
pas si grand sujet que vous vous l'imaginez de vous 
plaindre du temps ; il n'a fait que flétrir votre teint et 
faner votre beauté : il n'y a qu'à les remettre à la tein- 
ture pour les faire refleurir; et c'est à quoi mon eau 
est principalement bonne. Je vous dirai même que ce 
qu'elle a de plus admirable , c'est qu'elle produit son 
effet du soir au lendemain. Une .vieille se couche avec 
ses rides, et se ière avec un visage plus uni qu'une 
glace. Ah ! que me dites-vous? interrompit avec préci- 
pitation ta comtesse. Se peut-il que vous ayez on si beau 
seCTet? Enseîgnéz-moi donc vite Ja manière de m'en 
servir. En me vantant -son excellence, vous irritez l'im- 
patience que j'ai de l'éprouyer.LÀ-dessus, après l'avoir 
instruite de ce qu'il y avoit à faire, je lui laissai un petit 
pot et une fiole , et je la quittai en lui disant que je 
reviendrois le lendemain, bien assuré que je la trou- 
verois changée du noir au blanc. 

Au sortir de chez la comtesse, je pris le chemin de 
la maison de l'alcadè , dont Ja dévote épouse vouloit 
devenir une de mes pratiques. I^orsque je fus arrivé, 
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je demandai une vieille soubrette dont le nom étoit 
marqué sur m<Hi papier. Cette suivante parut bientôt; 
et 4^5 qu'elle m'entendit dire que j'avois quelque chose 
à communiquer à sa maîtresse , elle me répondit en 
souriant : Soyez le bienvenu ; on vous demande ici 
à cor et à crï. Ën.méme temps elle me mena par un 
escalier dérobé à l'appartement de Madame, qui me 
reçut d'un air gracieux. C'étoit une personne qui avoit 
été tout aimable dans sa première jeunesse, et qui con- 
servoit encore des restes de beauté dont un mari plus 
raisonnable que te sien auroit été content; aussi lui dis-je 
en l'abordant : Je doute que vous m'ay« fait venir ici 
pour TOUS, Madame; car si vous avez perdu quelques- 
unes de vos grâces, il vous en reste tant d'autres, que 
TOUS n'avez pas besoin de mon secret pourattacher les 
hommes à votre dhar. Vous vous trompez fort, me ré- 
.pondit-elle,' si vous croyez que je souhaite d'embellir 
pour me faire des adorateurs; ce n'est uniquement que 
pour plaire à mon épouï. Cela vous semblera peut-être 
extravagant, ajouta-t-e!!e; mais je vous dis la vérité. 
J'aime mon mari , et je ne veux devenir plus belle que 
pour lui paroître toujours agréable, et l'empêcher de 
me faire des infidélités. C'est-à-dire, Madame, re- 
pris-je, que vous avez un époux galant. Que trop 
galant, repartit la femme de l'alcade. I) a ce défaut-là. 
Unissons-nous pour l'en corriger. Redoublez, s'il est 
possible, la vertu de votre pommade et de, votre eau. 
Un un mot, rendez-moi si belle et si piquante, qu'il 
jie soit jamais tenté de s'écarter de son devoir. 

J'enseignai aussi à la femme de l'alcade, en lui don- 
nant un petit pot et une fiole, de quelle sorte elle devoit 
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se servir de. ma pommade et de' mon eau. Ensuite je 
lui dis adieu jusqu'au tendemaio à la même heure. Je 
n'eus pas quitté cette dame, que, plus impatiente encore 
que la comtesse de voir l'effet de ma composition , elle 
n'attendit pas qu'il fût nuit pour se faire frotter et 
mettre au lit, où elle ordonna qu'on ta laissdrt reposer. 
Le jour suivant, je me levai fort curieux de savoir 
si mes deux pratiques avoient des compliments ou des 
reproches à me faire. Je me rmdis chez la comtesse , 
que je trouvai à sa toilette avec sa suivante, ipà, la 
regardant avec admiration, élevoit jusqu'aux nues sa 
beauté renaissante : Approchez, seigneur docteur, me 
dit«lle, d'un air joyeux et satisfait; venez recevoir les 
applaudissements qui vous sont dus. Je suis ravi. Ma- 
dame, lui pépondis-je, que vous soyez contente de ma 
compositiwi. Comment! contente, répliqua la comtesse, 
dites plutôt enchantée! J'avois déjà renoncé au corn-, 
merce des jeunes gens et aux spectacles; mais je pré- 
tends hien reparoître dans le monde, et Être encore de 
tous les plaisirs que j'avois abandonoés. Madame , 
repris-je, vous le pouvez hardiment. Vous ne serez 
point de trop dans une assanUé« brillante, et je suis 
sûr que les cavaliers du meilleur goi^t vous y verront 
avec plaisir. Vous êtes trop fhlteur, monsieur le clû-' . 
misie, me dit la dame; mais, au reste, quand vous par- 
lez Ae cette façon, vous faites plutôt \'^a^ Je votre 
art que c«lui de ma beauté. Qom qu'il eRisott,.poarsQi- 
vit-elle, le service que vous m'ayea rendit ne peut 
être trop payé. Voilà une beurse de cinquante dou* 
blons. Jevous la ddnne aeitiement pour votre petit pot 
et votre fiole. Je ue- btu'neKaii point là ma reconnoiS' 
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sance, si vous avez soin de m'entret^ir dans l'état oîi 
vous m'avez mise. Après cette conversation, dont la 6n 
surtout me plut fort , je me retirai aussi satisfait de ma 
comtesse qu'elle l'étoit de moi. Véritablement je ne me 
serois jamais attendu à un pareil honoraire; et j'eus 
Heu de juger par là que ma belle veuve et sa nièce ne 
m'avoient p^s fait prendre un mauvais parti. 

Tandis que j'étois en train de toucher des espèces , 
j'allai tout de suite chez la femme de l'alcade. Elle ne 
me fît pas une réception moins gracieuse. Cette dame 
venoit de quitter sa toilette, et ta joie brilloit dam ses 
yeux : Madame, lui dis-je en la saluant, vous avez un 
air de satisfaction dont je tire un bon augure. Les appa- 
rences sont bien trompeuses, si vous n'êtes pas con- 
tente de mon secret. Votre beauté me paroît telle que 
vous la désiriezi Je suis au comble de mes vœux, me 
répondit- elle. Vos dragues ont fait des merveilles, 
ajouta-t-elle , en riant de toute sa force; il faut que je 
vous conte cela. Mon époux vient quelquefois dans mon 
appartement. Lorsqu'il y vient, il a l'air froid et sombi:e 
ordinairement. A peine jette-t-il sur moi la vue, ou, 
s'il me regarde , c'est avec une indifférence qui blesse 
ma tendresse et ma vanité. Or, il s'est avisé d'y venir 
auJQurd'ttui. Il a dlabord remarqué du changement dans 
maperwnne, et cette observation a réveillé son amour 
its^Qupi. Il m'a dit des douceurs et fait mille caresses. 
En achevant ces paroles, elle redoubla ses ris, que je 
mourois d'envie d'accompagner des miens; mats, pour 
mieux faire le docteur, j'en conserva toute la gravité. 

Quasd la femme de l'alcade eut bien ri, elle reprit 
aussi son sérieux : Incomparable cliiraiste, me dit-elle. 
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n'en demeurez point là, s'il vous plaît. Employez tout 
ce que la chimie a de plus efficace et de plus puissant 
pour entretenir les charmés que votre art m'a donnés. 
Vous avez fait un miracle en réchauffant un mari 
glacé ; mais vous en ferez encore un plus grand , si vous 
pouvez me rendre assez aimable pour fixer ses désirs. 
Madame, tuïrépliquai-je, ta chose assurément n'est pas 
facile; mais je ne la crois point impossible. Est-il vrai? 
s'écria-t-elle. Ah! si vous en venez à bout, je recon- 
noîtrai bien ce service ! Elle prononça ces damiers mots 
d'un ton à me persuader qu'on pouvoit compter sur sa 
parole; et, pour leur donner encore plus d'énergie, 
elle les accompagna d'un fort beau diamant qu'elle me 
mit au doigt , en attendant , medit-elle, d'autres marques 
de sa reconnoissance. 

Je sortis de chez cette dame, aussi satisfait d'elle 
que de la comtesse; car je ne doutois pas que mon dia- 
ifiant ne valût au moins cent pîstoles. Four en être 
plus sûr, j'allai le montrer à un vieux joaillier dont on 
m'enseigna la demeure, et qui me dit, après l'avoir 
long>temps examiné : Ce brillant est-il à vendre? Non, 
lui répondis-je , et le cavalier auquel il appartient vou- 
droit seulement savoir ce qu'il vaul. Si ce cavalier, 
répliqua 'le marchand , veut «'en défaire, je lui en don- 
nerai cent cinquante pistoles. Je remerciai le joaillier; 
et charmé de son appréciaticm , je m'en retournai joyeu- 
sement chez moi en disant : courage, monsieur le chi- 
miste, voilà une bonne matinée. Pour peu que vous en 
ayez d'autres semblables, vous serez bientôt riche. 

Je ne fus pas sitôt de retour à mon hôtellerie, que 
jem'enfcrmai dans monlaboratoire. J'ouvris mon coffre- 
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fort, je veux dire la malle où étoient mes espèces, et 
j'y rais la bourse ■de la coflilesse, en disant d'un air 
aussi tçndre que si j'eusse parlé à une maîtresse : Allez , 
brillantes pistoles, cbère et douce récompense de mes 
travaux chimiques, allez tenir compagnie aux ducats 
de mon oncle , qui sont vos frères aînés. Sérieusement, 
si quelqu'un eût entendu les discours insensés que je 
tenoisà mon argent, il m'auroit pris pour un fou. Mais 
enfin j'étois possédé du démon de l'avarice. Je comp- 
tais que ma pommade et mon eau me mettroient en 
peu de temps en grande réputation , et me produiroient 
des sommes considérables , que je supputois sans cesse 
au gré de mon avare imagination, sans penser que je 
pouvois me tromper dans mes calculs. 

J'allai dès ce jour-là même rendre grâces à la seoora 
Dalfa et à sa nièce de m'avoir donné deux bonnes pra- 
tiques. !Nous en avons encore d'autres à vous fournir, 
médit BerAirdina. Une vieille et riche marquise, dont 
le visage par laps de temps est devenu affreux, attend 
un jeune comte italien, qui doit incessamment arriver 
à Madrid pour l'épouser. Us ne se sont jamais yus tous 
deux , et cependant leur mariage est arrêté. I^e cava- 
lier est prévenu que. la dame n'est pas belle; mais cela 
n'empêche pas qu'il ne veuille devenir son époux; car 
c'est une veuve cousue d'or. La dame de son côté, 
quelque confiance qu'elle ait en ses richesses, craint 
que le comte en la voyant n'ait envie de rompre le 
marché. Ma tante et moi nous lui avons fait parler de 
vous ; et ce qui lui a été dit de votre savoir-faire lui 
a inspiré une vive curiosité de vous voir. Allez la trou* 
ver tout à l'heure, ajouta-t-elle , en me donnant un 
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petit papier^ voici sa demeure , et le nom de la sou- 
brette à laquelle il faut vous adresser. 

Je courus chez la marquise sans perdre de^emps; 
et je n'ai de ma vie été si surpris que je le fiis , lors- 
qu'étant entré dans son appartement, j'aperçus sur un 
lit de repos une petite figure de femme, noire, chas- 
sieuse et ridée. Je doutai d'abord que ce Fût là cette . 
mignonne qu'un jeune seigneur Italien venoit avec em- 
pressement de son pays prendre pour femme à Madrid. 
Mais elle me l'apprit bientôt elle-même, afin que je 
l^e t'ignorasse pas. Monsieur le docteur, me dit* elle, 
considérez-moi, je vous prie, avec attention. Que vous 
semble de ma beauté ? Ne trouvez-vous pas que le cava- 
lier qui vient de si loin pour m'épouser, sera bien 
payé de sa peine ? Ces paroles m'étonnèrent. Je n'avois 
point encore vu de femme tourner en ridicule sa propre 
personne. Il est vrai que la marquise étoit encore plus 
laide que vieiUe, quoiqu'elle eût soixante bonnes années 
sur la tète. J'aurois' applaudi volontiers à Ses plaisan- 
teries ; mais , outre que j'étois trop poli pour prendre 
cette liberté, elle m'en auroît peut-être su très mau- 
vais gré. Madame, lui répondis-je , il est constant que, 
dans l'état où vous êtes, je ne vous conseillerois pas 
de vouloir disputer la pomme aux trois déesses. Cepen- 
dant, sans emprunter le pouvoir des fées, ni les filtres 
les plus puissants, vous pouvez devenir telle, que le 
seigneur votre époux aura lieu de se vanter d'avoir Une 
femni^ aimable. 

La dame, à ces paroles, Bt un éclat de rire, et me 
dit, toujours en badinant à ses dépens : Mon pauvre 
docteur, je vous crois fort habile, mais non pas assez 
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pour me prêter une figure qui puisse plaire aux yeux, 
Je serai plus que contente de vous, si vous rendez ma 
vue supportable dans la société. Je ferai plus, Madame, 
repris-je en homme sûr de son fait, je veux que dès 
demain matin à votre toilette , en vous regardant dans. 
votre miroir^ vous soyez, comme Narcisse, enchantée 
de votre image. II échappa là-dessus de nouveaux ris à 
la marquise, qui me répliqua dans ces termes : Vous 
êtes bien téméraire d'entreprendre cela! Je voiis défie, 
avec toutes vos drogues chimiques, d'en venir à bout. 
Néanmoins, poursuivit-elIc , je ne refuse point d'éprou- 
ver votre secret; mais j'y consens plutôt pour vous désa- 
buser, que dans l'espérance de devenir mie femme 
agréable; et j'y mets une condition, au moins : j'exige 
db vous que vous me domiiez votre parole d'honneur 
que vous ne direz à personne que j'ai été a^sez folle 
pour me mettre entre vos mains, et me âatter que vous 
me rendriez belle en dépit de la nature. Je lui fis cette 
promesse; après quoi je lui laissai une fiole et un petit 
pot, et je me retirai en lui recommandant surtout de 
se faire bien frotter. 

Je ne laissai pas, je l'avoue, de trembler pour ma, 
comppsitioD, malgré les heureuses épreuves qui en 
avoient été faites. Je craignis qu'elle ne ratât un pareil 
sujet, qui véritablement ne justifioit que trop ma crainte. 
J'eus là-dessus quelque inquiétude, jusqu'à ce qu'étant 
retounié chez la marquise le jour suivant , j'eus le plai- 
sir de la trouver rajeunie d'une vingtaine d'années pour 
le moins, et embellie de façon, que peu s'en fallut 
qu'à l'exemple de Fygmalion, jene devinsse amoureux 
de mon ouvrage. Docteur, me dit-elle , toute transpoi^ 
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tée de joie, je vous fais ré{>aration d'honneur. Je vous 
ai cru, je l'avoue, un charlatan; vous m'avez bien 
agréablement détrompée, et je vous reconnois mainte- 
nant'pour un docteur sans pareil. Madame, lui répon- 
dis-je sur le même ton, pour vous parler avec une 
franchise égale à la vôtre , je vous pardonne d'avcnr 
douté du succès de ma composition, puisque je n'en 
attendois pas moi-même un si heureux. 

Dans le ravissement où cette vieille étoit de se revoir 
en état de briller encore dans le» cercles , elle me donna 
une bourse où il y avoit cent doubles pistoles , à con- 
dition que je ne la laisserois pas manquer de fioles et 
de pots. Je promis de lui en fournir une ample pro- 
vision. Après cela je la quittai pour aller enfermer mes 
cent doublons dans la malle où étoient les espèces de 
la comtesse et mes ducats. Ce que je ne pus faire sans 
donner à mon argent de nouvelles marques d'idolâtrie. 



CHAPITRE XL. 

Où l'on verra un étrange revers de fortune , et un déplo* 
rahle trait de la maSce humaine. 

Plus un hydropique boit , plus il veut boire ; et plus 
un avare amasse de richesses , plus il en veut amasser. 
La senora Dalfa et sa nièce me firent gagner encore 
beaucoup d'argent; et cela, dans l'espérance que je leur 
apprendrois U composition de ma pommade et de mon 
eau. Je le leur avois promis , et j'etois toujours dans la 
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résolution de, leur tenir parole ; mats un revers de for- 
tune que j'éprouvai tout à coup et que je vais détailler, 
ne nie le permit point. 

Un matin , dans le temps que je faisois le'mieux mes 
afî'aires, je fus assez surpris de voir entrer dans ma 
chambre une manière d'alguazil. Je lui demandai à qui 
il en vouloit ? A vous, me répondit-il fièrement, en me 
•disant reoiarquer une médaille d'or qu'il portoit sur 
son estomac , entre la peau et la chemise , et sur laquelle 
étoient gravées les redoutables armes de l'inquisition. 
]'ai l'homieur d'être huissier du saint office, et j'ai 
ordre de mes supérieurs de vous arrêter; suiv«z-moi. 
Je vais vous conduire à nos prisons. Je tîis si troublé 
de ces paroles, que ne sachant <* que je faisois, je . 
voulus me jeter sur l'huissier, et me colleter avec lui; 
mai» il se mit à rire en me disant : Seigneur cavalier, 
vous prenez le mauvais parti. Vous ignorez apparem- 
ment le respect qu'on doit à la sainte inquisition. Toutes 
les personnes qu'elle fait arrêter, de quelque condition 
et qualité qu'elles soient, se laissent emprisonner sans 
résistance ; et si quelqu'un , ce qui est très rare , par 
ignorance ou par indocilité, s'avise de faire le rétif, 
tout le peuple est obligé de prêter main -forte pour 
l'exécution désordres du grand inquisiteur. Venez donc, 
ajouta-t-il , docilement avec moi , si mieux n'aimez vous 
laisser indignement tramer de force. Voyant qu'il ne me 
serviroit de rien de vouloir désobéir, je suivis l'huissier, 
qui me mena droit aux prisons du saint office. 

Aussitôt que j'y fus arrivé , le geôlier, accompagné 
de plusieurs gardes, m'enferma dans un cachot, en me 
disant : Le commissaire de la' sainte inquisition va se 
EiteTuilk. 19 
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rendre ici dans un moment. Songez à faire à ses ques- 
tions des réponses précises et sincères. A ces mots , il 
se retira, et me laissa dans un accablement, dans une 
stupidité dont je n'étois pas encore bien revenu quand 
le commissaire parut. Ceiui-eî me demanda |H«tnière- 
ment mon nom et ma profession ; 'ensuite il m'exhorta, 
pourmon propre intérêt , à faire une déclaration 6dèle 
de tous mes biens , en me disant , poar mieux m'y en- 
gager, que si j'étois innocent , comme'i) le croyoit, tous 
les effets que je déclarerois me seroient exactement 
rendus ; au lieu que si j'en voulois soustraire la moindre 
partie à la connoissanœ de mes 'juges, tous mes biens , 
meubles et immeubles, seroient perdus pour moi. Vous 
ne devez pas douter, poursuivit cet honnête hoinme , 
de l'intégrité du saint ofïice ; ^ si vous n'êtes pas cou- 
pable , soyez \àen assuré que tout vous sera serupu- 
lensement remis entre les mains. 

Je fus ladupe deoettepei^de assurance; -et, m'ima- 
ginant avoir affaire à des 'saints , je fus assez simple 
pour avouer que j'avois à l'hôtellerie de l'argent dans 
ma malle, quelle somme y étoit, «t dansquelles espèces. 
-Là-dessus le commissaire vpromptù saisir, se transporta 
dans mon hôtellerie, ordonna, de la part du saint of- 
fice, -à l'bôte'de lui ouvrir ma chambre, et fit enlever 
sans façon ma malle avec toutes mes bardes, que je 
n'ai jamais revues depuis. * 

Pendantque le commiasairefaisoit cette expédition, 
j'étois dans moti caéhot étendu sur un grabat, et fort 
étourdi de mon' emprisonnement, J'avois beau en'cher- 
eherla cause dans matête , je ne'la tronvois point; Quel 
crime, disois-je, puis-je avoir commis, pour m'être 
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.atUré une piw-eille disgrâce ? Ma conscience ne m'en ' 
reproche aucun de ceux dont conooît ordînaireoient le 
saint oflice. 11 faut absolument qu'on m'ait pns pour 
un autre. "Se sadiant donc à qui m'en prendre , je mp 
laissai peu à peu aller au chagrin, et du chagrin au 
désespoir. Je poussai des plaintes , et fis retenir mon 
cachot de lamentations. Au bruit que je faisois en dé- 
,plorant moD tiiste sort, un des gardes qui veillent sans 
.cesse sur les prisonniers, et qui sont nuit et jour dans 
les galeries , ouvrit la porte de ma loge , vint à moi ,- «t 
me donna sur les épaules cinq ou si^ coups de Uous»ne 
bien appliqués, es me disant d'^ne voix basse : Taisez' 
vous, l'ami. Apprenez que dans Jes saintes prisons où 
vous êtes, ou garde un profond silence qu'il n'est pas 
permis de troubler. Souvenez -vous qu'il y est même 
.défendu -de se plaindre, et surtout de la sainte inqui- 
sition, qui, n'étant pas capable de commettre la moindre 
injustice, s'offense justement des plaintes des malheu- 
reux qui osent murmurer cootre sa rigueur. C'est de 
qufù je vous avertis' une fois pour toutes; car s'il vous 
arrive encore de vous lamenter jusqu'à vous faire en- 
tendre , je vous traiterai.plus rudement que je n'ai fait. 
Que cela demeure gravé dans votre mémoire. A ces 
paroles, qu'il prononça d'un air froid, il sortit, et me 
' laissa faire là-dessus mes réflexions. . 

Je n'en fis qu'une. Je vis bien qu'il falloit m'armer 
de patience, çt faire de nécessité vertu; ce qui n'est 
pas une chose aisée, quaad on est en souffrance, à 
moins que. le ciel ne s'en mêle, comme je crojs qn'il 
eut la bonté de faire dans cette conjoncture ; car insen- 
siblenrent, dévorant mes peines, et les regardant comme 
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une punition de mes fautes passées , je redevins tran- 
qwtte. Gonzalez, me disois-je à moi-m^me, au lieu de 
te désespérer, fais un saint usage de ton afQiction ; 
penM que le seigneur veut t'éprouver une seconde fois. 
Happelle-toi le périt où tu te trouvas dans les pnsons 
d'AviU. Peu s'en fallut que le corrégidor ne te traitât 
comme les fripons avec qui tu étois. Le ciel te délivra de 
ce danger, et tu dois espérer qu'il ne t'abandonnera pas 
dans celui-ci. Tu as affaire à des juges éclairés, à de saints 
personnages, qui te remettront incessamment en liberté, 
et qui te rendront ton argent jusqu'au dernier sou. 

Dans cette espérance , je souhaitois donc ardemment 
d'être interrogé; ce qui arriva le tnHsième jour de tna 
détention. Le geôlier vint avec un garde me prendre 
dans mon cachot pour me conduire à l'audience du 
grand inquisiteur. Je trouvai ce juge dans une vaste 
salle, tapissée de taffetas vert, au bout de laquelle il 
j avoit un grand crudBx de mathre blanc en relief, 
qui s'élevoit jusqu'au plafond. Le grand inquisiteur, 
qui étoit un religieux de l'ordre de Saint-Dominique , 
assis dans un /auteuil, au bout d'une longue table, tenoit 
sa moi^e ; et son secrétaire, qui étoit un petit prêtre 
plus noir qu'une taupe, se teooit à.l'autre bout assis 
sur un placet. 

D'abord qtie j'aperçus ce redoutable Minos, je cou- 
rus me jeter à ses pieds, croyant par cette action l'at- 
tendrir et le toucher. Bassesse perdue. Il m'ordonna 
de me- relever; après quoi il me demanda pdur quel 
sujet j'avois été arrêté ? Je répondis que je l'ignorois, 
et que je supplicHs très humblement son illustrissime 
révérence d'avoir la bondé de me l'apprendre. Mon ami , 
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répliqua l'inquisiteur d'un air ptein de douceur, cela 
ne se fait pas de la sorte ; vous n'êtes point ici dans une 
juridiction séculière. C'est à vous à déclarer pourquoi 
vous avez été mis dans nos prisons; et je vous exhorte 
à le faire au plus tôt, puisque vous ne pouvez recouvrer 
la liberté que par ce moyen. A ces mots, qui me cau- 
sèrent une extrême surprise, je me jetai une seconde fois 
aux pieds de mon juge , et pleurant à chaudes larmes : 
Hé ! comment , m'écriai-je , mon père , voulez-vous que 
je vous dise une chose que je ne sais point du tout ! 
Paroles inutiles, repartit le moine, sans s'émouvoir. 
Accusez-vous dans ce moment, ou taisez-vous. Je voulus 
parler encore et représenter que ce qu'wi exigeoit de 
moi n'étoit pasposûble; le grand inquisiteur, toujours 
de sang-froid, persistoit à l'exiger; ce qu'il fit jusqu'à 
ce que, piqué de mon opiniâtreté, il m'imposa silence 
en prenant une sonnette d'argent qui étoit devant lui 
sur la table , et dont il se servit pour appeler du mondç. 
Alors je vis entrer dans la salle un objet que je ne pus 
regarder sans ressentirune grande mortification, C'étoit 
ma malle, que-deux gardes apportoient avec mes bardes, 
et que précédoit le commissaire qm les avoit saisies. 

A la vue de mes chères dépouilles, \l coula de mes 
yeux un torrent de larmes que je ne pus retenir, comme 
si j'eusse eu un pressentiment que j'allois les perdre 
pour jamais. Cependant l'inquisiteur, après avc»r fait 
ouvrir ma malle en ma présence , et inventorier ce qu'il 
y avoit dedans , m'assura que tout me seroit exactement 
rendu lorsque je sortiroîs de l'inquisition. Ces mes- 
sieurs ne* se contentèrent pas de cela , ils me fouillèrent 
et m'ôtèreot jusqu'à mon mouchoir. Vous jugez bien 
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qu'ils n'eurent gatJe de me laisser la bague de la femme 
de l'alcade : ils me t'arrachèrent du doigt. Après cela 
l'inquisiteur me dit qu'il m'exhortoit encore à n'at- 
tendre pas plus long-temps à déclarer la cause de ma 
pnson. II se retira ensuite avec mes effets, suivi du 
petit prêtre noir et du commissaire. Quand ils furent 
sortis de la salle, le geôlier et le garde me remmenèrent 
à mon cachot, oîi je passai le reste du jour sans boire 
ni manger, et toute la nuit suivante sans dormir. Je 
rappeluis sans cesse dans ma mémoire la déclaration 
que le grand inquisiteur vouloit que je fisse , et plus 
j'y pensois, plus je la tpouvois absurde. 

Au bout de trois jours, je reparus devant ce juge, 
qui me dit : Hé bien ! nous déclarez-vous aujourd'hui 
la cause de votre emprisonnement ? Comment votre 
révérence veut-elle que je la devine ? lui répondis-je. 
Ne voyez-vous pas bien, mon père, que vous me de- 
mandez une chose impossible ? Je ne sais point qui m'a 
dénoncé au saint office, et je l'ignorerai toujours, si vous 
n'avez la bonté de me l'apprendre. Si j'ai desaccusateurs, 
que ne les confronte-t-on avec moi? C'est le moyen le 
plus sûr et le plus court de savoir si je suis innocent ou 
coupable. L'inquisiteur en cet endroit, branlant la tête, 
reprit ainsi la parole : Mon ami , je vois bien que vous 
n'avez pas envie de sortir si tôt de prison. Nous avons 
sept témoins contre vous , de bons bourgeois , tous gens 
d'honneur et de probité. Vous savez sans doute ce qu'ib 
ont pu dire en vous déférant à nous. Réglez-vous là- 
dessus. Confessez'de bonne foi que vous êtes, coupable 
du crime qu'ils vous imputent. Ce n'est que parcet aveu 
que vous pouvez prévenir la sentence rigoureuse que 
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le saint office prononce contre les prisonoiers qui s'obs- 
tinent k nier les crimes dont ils sont accusés. £ti parlant 
ainsi, ce juge sortit de la salle avec sa séquelle , c'est-à- 
dire av«c son secrétaire et le commissaire , et je retour- 
nai dans ma loge, encore plus mécontent de cette se- 
conde audience que de la première. 

Il faut, disois-je,queje m'accu^. Hé! de quoi? Du 
crïme que mes accusateurs ont déposé que j'ai commis. 
Mais quel est-il, ce crime? Cela me confond! Ce n'est 
pas qu'en examinant scrupuleusement ma conscience , 
je n'y trouvasse des sujets de reproches. Les doublons 
de l'hydropique de Murcie, et ceux du licencié Sala- 
blanca venoicnt s'offrir à ma pensée, et j'étois assez 
simple pour m'imaginer que c'étoit peut-être pour ces 
faits-là que j'avois été arrêté. iKéanmoins, faisant ré- 
fl«xi<Hi qu'ils n'étoient pas de la nature de ceut dont le 
saint olïice a droit de connoître, je me rassuroîs sur 
cet article. Jen'étois en peine que de savoir quels pou- 
voîent être mes accusateurs et le crime dc«t ils m'accu- 
soient; ce que j'appris enfin dans ma troisième audience , 
ainsi que je vais !e rapporter. 

Le grand inquisiteur me demanda d'ïbord, comme 
dans les deux audiences précëd«)tes , si j'ignorois en- 
core te sujet de ma détention, et sur la réponse que je 
lui fis que je n'avms encore pu le deviner, le secrétaire 
ouvrit un registre qui étoit devant lui, et sur lequel 
étaient écrites les dépositions faites contre moi. On va 
vous lire , me dit l'inquisiteur, tous le« chefs d'accusa- 
tion fomés contre vous. Écoutez-les aUeptivemeot, «t 
vous veirez que le saint olBce, toujours lent à punir, 
est )»eo informé de la conduit? d'un coupable avant 
^'il le fasse arrêter. 
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Il n'eut pas plutôt achevé ces paroles, que le secré- 
taire fil la lecture des témoignages portés par mes déla- 
teurs, ijui s'accordoient ensemble à m'accabler de sor- 
tilège, assurant tous qu'un quidam, appdé Gonzalez, 
soi'disant chimiste, s'ingéroit, sans la permission du 
corrégldor, de vendre secrètement aujt femmes une 
certaine pommade et une certaine eau qui, par le se- 
cours et l'opération du diable, rajeunissoient les vieilles 
les plus décrépites. 

£n entendant cette accusation, je ne pus m'empCcher 
'de faire un éclat de rire, qui, dans l'endroit et dans la 
conjoncture oùnousétions,étoitassurémenttrèsdép lacé. 
Aussi le secrétaire suspendit sa lecture, tant il parut 
indigné de cette irrévérenre; et l'inquisiteur, me regar- 
dàntde travers, me dit : Uaaii, hic riderene/ât. Ces 
'troismotsme firent rentrer en moi-même; et me mettant 
à genoux devant ce juge, je lui demandai très humble- 
ment pardon de ce manque de respect, eu lui disant que 
je n'avois pu retenir ce ris, qui m'étoit indiscrètement 
échappé en entendant cette déposition. Qu'a-t-elle donc 
deridiculePme dit-il gravement. Savez-vousbienqu'elle 
est très sérieuse? Hél non, monsieur l'inquisiteur, ré- 
pondis-je avec un peu de vivacité. Permettez-moi de 
faire voir à votre révérence que cette accusation est 
' frivole. Je possède, à la vérité, te talent de compos«- 
une pommade et une eau qui conservent le teint et em- 
bellissent le visage; mais il n'y a rien là-dedans que de 
naturel, et le démon n'y a point de part. C'est de quoi 
ils ne conviennent pas , reprit le juge. Ils disent que, 
vous faites une belle personne' d'une fille laide , et que 
TOUS rendez aux vieilles les charmes qu'elles ont perdus. 
Ils prétendent enfin que vous êtes plutôt un sorcier qu'un 
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chimiste. O ciel ! m'écriai-je, quels délateurs Suscitex- 
vous contre moi ? Je suis tenté de croire que ce sont des 
spotbicaîres ou des parfumeurs, que l'envie arme contre 
un homme qui a des secrets qu'ils n'ont point. Je remar- 
quai qu'à ce discours, le grand inquisiteur, tout accou- 
tumé qu'il étoit à dissimuler) me laissa Ure dans ses 
regards que je devinois mes accusateurs, et lui faîsois 
ccHinoitre mon innocence. Mais, pour l'honneurdu saint 
ofBce , il se garda bien de l'avouer , parce que , en faisant 
cet aveu, il auroit été obligé de m'élai^ir comme ua 
innocent faussementaccusé,etde me restituermeseffets 
en m'élargissant. C'est pourquoi, rompant tout à coup 
l'entretien : "Som approfondirons cela, me dit-il; la 
matière est délicate. S'il n'y a point de magie dans votre 
compositioq, il est juste que vous soyez incessamment 
remis en liberté. 

Telle fut ma troisième audience, d'où je revins dans 
ma loge avec autant de gaieté que si monsieur l'inqui- 
siteur m'eût absous de tout ce que mes délateurs m'im- 
pntoient. Cependant ma joie ne fut pas de longue durée, 
puisque mon juge, m'ayant Jâit revenir devant lui huit 
jours après , me dit : J'ai une mauvaise nouvelle à vous 
annoncer. Votre affaire va mal. Vos accusateurs ont feit 
des informations récentes: ils soutiennent que«ous mé- 
ritez d'être brûlé comme un enchanteur. Vous faites, 
disent-ils, des métamorphoses; ils citent, entre autres 
dames quix)nt éprouvé votre secret, certaine marquise 
qui paroissoit dans la décrépitude il n'y a que quinze 
jours, et qu'on prendroit à présent pour une mineure. 
Cela ne va pas, comme vous voyez, à votre décharge : 
la chimie ne fait pas de si grands prodiges; et l'on peut 
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croire aiec fondement que le démon s'en mêle. Je vous 
dirai même qu'il y a deux témoins qui déposent vous 
avoir entendu conjurer des esprits malins, en faisant 
votre composition. Ah 1 les scélérats ! m'écriai-je à ces 
derniers mots. Qui peut être assez méchant pour in- 
venter de pareilles fables? Qu'ai-je fait à ces deux mal- 
heureux pour m'oser calomnier ainsi? Puisse la foudre 
tomber sur,... Point d'imprécations,, interrompit l'in- 
quisiteur, point d'invectives. Retournez à votre loge, 
«t demeurez-y tranquillement, jusqu'à ce qu'il ait été 
décidé si vous êtes un sorcier ou un chimiste. 



CHAPITRE XLI. . 

De la consolation qu'EstevaniUe reçut dans son cachot. 

Ces dernières paroles du grand inquisiteur ne me 
parurent pas fort consolantes. Vive Dieu ! disoïs-je en 
rentrant dans ma cellule', quelle sera la Bn de tout ceci? 
Mes juges , par ignorance ou autrement , n'ont qu'à 
trouver que ma pommade sent iw peu la cabale , et voilà 
monsieur le chimbte abandtmné aux flammes. Com- 
ment diable! malgré mon innocence,, je pourrois bien 
être brûlé au ^vemiet acte de Jbi. Cette réflexion m'at- 
trista , et me fit tomber dans une mélano^e noire qui 
m'auroit peut-être rendu fou, si le ciel ne m'eût pré- 
servé de ce malheur, en m'envoyant dès le lendemain 
une consolation à laquelle je ne me serois jamais' 
attendu. 
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Un des gardes qui m'apportoit ordinairement à 
manger, étant entré dans ma loge, s'avisa, contre sa 
contume, de me parler: Ségneur prisonnier, me dit-il 
tout bas, ne vous appelez-vous point Estevanille Gon- 
zalez? Oui, mon ami, lui répondis-je, c'est mon noni. 
Cela étant, reprit-il, je vais m'àcquitter d'une com- 
mission dont je me suis chargé, à quelque péfil que 
je m'expose en me mêlant de vos affaires. Apprenez 
que deux dames «mt actuellement en mouvement, et 
remuent ciel et terre pour vous tirer des griffe» de 
l'inquisition. Elles ont d^ mis dans vos intérêts quel- 
ques grands seigneurs qui ont promis d'intercéder pour 
iBîus; et je puis vous assurer que le crédit de ces inter- 
cesseurs est tel, que vous avez tout Heu d'espérer que 
vous sortirez bientôt d'ici. Cette nouvelle fut un doux 
lénitif à mon affliction. Mon enfant, djs-je au garde^ 
il est bien mortifiant pour moi de ne pouvoir que par 
des paroles reconnoîlre le plaisir que vous me faites ; 
mais le saint office m'a mis hors d'état de.... Je le sais 
bien, interrompit -il avec précipitation; il ne vous à 
laissé que ce qu'il n'a pu vous ôter. Je n'atteads 
de votre part, ajouta-t-il, que de simples remercî- 
ments. Si je mérite quelque chose de plus, les dames 
qui s'intéressent si vivement pour vous auront soin de 
vous acquitter envers moi. 

Hé ! qui Sont , dis-je au garde, ces chaiîtables dames 
qui tentent l'entreprise de ma délivrance? Pardonnez, 
seigneur Gonzalez, si je ne puis satisfaire votre curio- 
sité là-dessus, me répondit-il. Elles m'ont expressément 
défendu de vous les nommer ; mais elles m'ont en même 
temps ordonné de vous assurer qu'elles n'épargnerôdt 
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rien pour vous arracher à l'inquisition. En achevant 
déparier de la sorte, il se retira promptement, de peur 
de se rendre suspect par un plus long séjour dans ma 
loge. Lorsqu'il fat sorti, je dis en ntoi'même : Taurois 
pourtant souhaité que ce garde m'eût appris le nom 
de ces dames, que je soupçonne être la comtesse et la 
femme de l'alcade , ou la marquise. Ces personnes, appa- 
remment informées de mon malheur par la renommée, 
veulent me tirer de pHsmi par reconnoissance. Me bm ' 
trompé-je point aussi? Et ces gënM-euses dames qui 
font tant de démarches en ma faveur, ne seroient-ce 
pas plutôt la senora Dalfa et sa nièce ? Je m'arrête à 
cette pensée. Oui, ce sont elles assurément; je n'en 
doute plus. Le hruh de mon emprisonnement sera par- 
venu aux oreilles de ces dames, et Bertiardina sur-le- 
champ aura été prier le oomte dcMcdellin d'employer 
son crédit pour moi. Une autre chose encore me coAi- 
firme dans cette <^inion; c'est que n'ayant pas mon 
secret, que j'ai promis de leur communiquer, lacrainte 
de le perdre les oblige à solliciter vivement ma liberté. 
. C'étoient en effet ces deux dames qui avoient gagné 
le garde. 11 me l'avoua le jour suivant. Il est vrai , sei- 
gneur Gonzalez, me dit-il, que c'est à dona Bmiardina 
et à la senOTa Dalfa, sa tante, que vous êtes redevable 
du petit service que je vous rends. Elles m'ont engagé 
à vous parler , pour vous faire savoir qu'ayant été in- 
formées que vous étiez dans les prisons du saint office, 
elles vous avoient trouvé des protecteurs. Le comté de 
MedeUin et le prieur de Castilte, à leurs prières, obsè- 
dent monsieur le grand inquisiteur, dont ils sont amia 
particuliers, et je crois qu'ib obtiendront votre élar- 
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gissement. Ce n'est pas, ajouta-t-ii, que cela soit sans 
difficulté : car ce juge a dît à ces seigneurs que vous 
étiez accusé de sorcellerie; et vous savez que l'inqui- 
sition, sur cette matière, est sans miséricorde. Cepen- 
dant vous pouvez tout attendre de deux solliciteurs de 
cette importance. 

Ce discours du garde me causa une nouvelle inquié- 
tude : Si monsieur l'inquisiteur, disois-je, s'obstine à 
vouloir (|ue je paroisse coupable, il n'aura aucun égard 
aux sollicitations de ces seigneurs, qui, de leur côté, 
piqués de lui avoir en vain demandé la liberté d'un 
prisonnier, se brouilleront avec lui , et je serai la victime 
de leur brouiUerîe. Effectivement ^ le lendemain au soir, 
le garde, en m'apportant à souper, médit : J'ai vu les 
dames que vous savez, et voicî ce que j'ai à vouiJ dire 
de leur part. Le comte de Medellin et le commandeur 
de Castille, peu satisfaits du grand inquisiteur, se sont 
adressés au comte d'Olivarès, premier ministre, et l'ont 
pné de s'entremettre de votre affaire par cliarité, et 
d'arracher aux flammes un innocent. Us l'ont mis au 
-fait des métamoi'pboses que votre pommade fait fair«; 
«t son excellence, après en avoir ri , a promis de ne 
vous point abandonner à ta sainte fureur de Tioqiù- 
Àtion. Voilà ce que ces dames m'ont chargé de vous 
apprendre. Dans peu de jours je vous informerai de ce 
que le comte d'Olivarès aura fait pour vous. 
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CHAPITRE XLII. 

Comment et dans quel état Gonzalez sor^ des prisons de 
, l'âvjuisàion. 

Çs np^rt nie rassura un p«u. Je savoiy que ce 
comte , moins ministre que roi , pouvait tout , et j'étois 
persuada qu'à sa prière, le grand .iaquîsîteur m'élar- 
giroit volontiers; et je ne me trompois point dans ma 
oonjeotuce, comme voue l'allez entendce. Le premier 
ministre, en,allMit, selon sa coutume, au leverdu roi, 
rettcontra le grand inquiàtetw dam l'antîtdiambre. Il 
l'^rtKwdfi d'un wrriant,.et l'ayant tiré à part : Monsieur 
l'inquisiteur, lui 4it-U, j'ai une prière à faire à votre 
révérence. UDe.priè«e,:lui répondit le moine «i bai»- 
•ant tes jexoL humblement; commandez. Vous avez, 
reprit. le.oom te, dans vos prisons, un certain chimiste 
appelé Gonzalez, vous me ferez plaisir.de le remettre 
en liberté. Quoiqu'il y ait de fortes preuvesqu'il se 
mêle de magie, repartit l'inquisiteur, je ne puis rien 
refuser à votre excellence. Dès demain il sera libre. 
Mais, ajoiUa-t-il, trouvez jbon, s'il vous plah, que som 
élargissement se lasse d'une façon qui ne déshonore 
pas le saint office. C'est ainsi que je l'entends, dit le 
ministre : à Dieu ne plaise que je veuille donner ta 
moindre atteinte à l'autorité de votre tribunal. Je serai 
content, pourvu que ce prisonnier sorte sain et sauf de 
vos prisons. 
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L'inquisiteur le lut promit , et tint exactcinént sa 
promesse; mais il me fallut auparavant eaauyer des for^ 
malitée que le saint office observe scrupuleusement ^ 
et que je puis rapporter à présent que je ne le crains 
plus. 

Le leodemain du jour que le premier ministre avoît 
parlé au grand inquiùteur, je fus conduit dans une salle 
où oe dernier m-attendoit , pour me donner mon au- 
dience de congé; Gonzalez, me dit-il, votre procès est 
fini, et vous allez sortir de prison tout à l'heure; mais 
il faut auparavant, pour vous conformer à nos usages, 
que vous confesùez que vous êtes coupable. Qui? moi? 
înterrompis-je assez brusquement. Je n'avouerai jamais 
cela. Ecoutez-moi avec attention , interrompit le moine 
à son tour. [N'allez pas faire une mauvaise affaire d'une 
banne; comme la sainte inquisition, continua-t-il, ne 
'fiiit jamais acréter personne jinjuatement, lorsqu'elle 
veut relâcher un iprisonnier, elle «cige de lui, fùt-il 
innocent, qu'il ae confesse coupable, aiin de lui faire 
.'grâce comme à un criminel. Je me laissai étourdir de 
ice raisonnement métaphysique. J'avottai tout ce que 
■voulut mons^r l'inquisiteur; après quoiiLme dit : Il 
itie vous reste plus qu'une chose à faire:pour éprouver 
la miséricorde du saint office. '£n même tempsouvrant 
un missel qui étoit sur la table, il me fit poserla main 
dessus, en me disant : .Promettez et jurez que vous 
gandereii un étemel silence sur tout ce r\ae vous avez 
vu à l'inquisition, et sur le séjour que voua y av6z:'fait; 
que vous ne perlerez ^mais de ce tribunal ni de ses 
oiiDistres qu'avec un respect infini. Aussi bien, s'il 
vous échappait quelques traits railleurs centre lasainte 
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inquisition , tous pourriez tous en repentir. Dans quel- 
que ville,' dans quelque bourgade, dans quelque endroit 
d'Espagne oii vous puissiez aller, elle a partoiit des 
tMfBcters qui veillent sans cesse à ses intérêts, et qui 
arrêtent sans dîstioction les personnes quî osent parier 
d'elle avec irrëvérence. 

Prenez-y donc bien garde, mon ami, poursuivit le 
moine, cac si par malheur il vous arrivoit de retom- 
ber entre nos mains, vous seriez puni comme relcps, 
et par ccmséquent brûle, sans, que le puissant protec- 
teur h qui vous devez aujourd'hui votre élargisse- 
ment pût vous sauver. Faîtes donc, ajouta-t-il, le ser- 
ment que j'exige de vous, et retirez-vous ensuite où 
bon vous semblera. Mais, mon très révérend père, lui . 
dis-je, ayez, s'il vous plaît, la bonté de me faire rendre 
me» hardes et ma nulle. Ah! mon enfant, me répmï- 
dit sa révérence, comme si elle eût eu compassion de 
mon malheur, je vous plains , c'est tout ce que je puis 
faire pour vous. Sitôt qu'un accusé entre dans les pri- 
sons du saint office, s'il est soupçonné de inagiè, dès 
ce moment tous ses effets sont confisqués au profit du 
' roi. C'est la règle. Cela est malheureux pour vous. Mais 
il faut vous en consoler, en faisant réflexion que bien 
des prisonniers n'en sont pas quittes, comme vous,pour 
la perte de leurs biens. 

A ce discours, qui ne me faisoit que trop connoître 
que monsieur le grand inquisiteur n'avoit pas envie; 
de lâcher ma malle qu'il tenoit dans ses serres , je sous- 
crivis de bonne grâce à la con6scation ; et après avoir 
juré sur le missel que je ne dirois jamais que du' bien 
de messieurs tes officiers du saint office, je sortis de 
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se^ prisons presque nu, les gardes de cet enfçr, pour 
avoir quel(}ue part à mes dépouilles, m'ayant ôté ea 
sortant un bon habit que j'avois, pour me revêtir d'une 
vieille veste noire et sans manches. Encore Ëtut-il obser- 
ver <]u'il y avoit sur cette veste des Qammes peintes, 
qui marquoien): hien que c'étoit le reste d'un habiile- 
inent de brûlé. 



CHAPITRE XLIir. 

Il va voir la seiîbra Dal/u etBemarcUna pour leur rendre 
grâces de sa délivrance. De l'accueil consolant que ces 
daines lui firent. Il leur communique son secret. 

J' A VOIS tant de honte de paraître dans l'état misé- 
rable oîi je me trouvois , qu'au sortir des prisons de 
l'inquisition je me réfugiai dans la première église que 
je rencontrai, et où, grâce au ciel, il n'y avoit per- 
sonne. Je me cachai derrière un tombeau ; et là j'atten- 
dis la nuit, qui n'étoit pas éloignée. Sitôt qu'elle fut 
venue , j'allai chez mes libératrices , qui ne me remirent 
pas d'abord que je me présentai devant elles. Ma 6gure 
même leur fit peur. Mais lorsqu'elles m'eurent reconnu, 
elles se mirent à rire comme deux folles, en me voyant 
ajusté comme je l'étois. Mesdames, leur dis-je, l'uni- 
forme des prisonniers du saint bfiice vous réjouit, ce 
me semble? Oui, vraiment, me répondit Bemardina, 
qui étoit une rieuse; nous sommes surtout enchantées 
de votre veste : elle vous donne un air galant; c'est 
dommage qu'elle sente un peu Vacte de foi. C'est re- 
Estavoiiilte, . ia 
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pris'je, un présent que les gardesde l'inquisition m'ont 
feit en échange d'un bon habit dont ils m'ont déchargé 
les épaules. 

Les dames, aprèsavoirbien ri, reprirent leur sérieux, 
pour me témoigner le déplaisir que leur avoit causé 
mon emprisonnement. Nous en avons eu, dirent-elles, 
d'autant plus de chagrin, que nous en sommes la pre- 
mière transe; car c'est nous qui vous avons conseillé 
de débiter votre pommade et votre eau. Mesdames, 
leur r^>ondis-je , si vous m'avez innocemment jeté dans 
un péril affreux, en récompense vous^m'en avez heu- 
reusement tiré. Il m'en coûte, à la véyté, tout ce que 
je possédois de bien; mais par bonheur je suis accou- 
tumé aux. alternatives de la fortune. 

Nous voudrions bien, ma nièce et moi, dit alors la 
tante, être assez riches pour vous offrir plus que vous 
n'avez perdu; mais, quelque bornées que soient nos 
facultés , du moins nous pouvons vous remettre au 
même él^ où vous étiez avant que vous eussiez fait 
connoissance avec le grand inquisiteur. Quand la seôora 
Dalfa parloit ainsi, c'est qu'elle croyoit que ce juge ne 
m'avoit raflé que l'argent des dames que j'avois embel- 
lies; car je ne lui avois pas dit un mot, non plus qu'à 
sa nièce, des ducats de mon oncle. Madame, lui répon- 
dis-je, c'est pousser la générosité trop loin; et je croi- 

' rois en abuser, si j'acceptois Fi donc, Gonzalez, 

interrompit Bernardine, d'un air brusque qui marquoit 
son bon cœur; vous sied-iibien de^faire des façons avec 
vos amies ? Vous demeurerez avec nous. Vous aurez 
ici un petit ap^rtement où vous ne serez point mal ^ 
et nous vous otTrons notre table et notre bourse. 
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J'acceptai cette proposition, qui m'étoît faite de trop 
ijonne grâce pour être rejetée , outre qu'il ne conve- 
noit point à un homme qui portoit une veste de brûlé , de 
refuser un pareil secours. *Je devins donc commensal 
de ces dames , avec qui je soupai fait comme j'étois. 
Mon habillement burlesque, au lieu de leur blesser la 
vue, les ftiisoit rire de temps rai temps, et leur inspi- 
Toit des plaisanteries qui rendoient le repas charmant. 
Elles n'épargnèrent pas le saint office; et moi-même, 
oubliant le serment que j'avois .fait sur le missel, je 
leur- fis part de quelques observations plaisantes sur 
les formalités de ce tribunal. Mais ce qui divertit inSni-' 
ment mes hôtesses , c'est qu'après m'être lâché contre 
le grand inquisiteur, .et l'avoir accommodé de toutes 
pièces, je m'arrêtai tout court; et m'imposant silence: 
Paix, Gonzalez, me dis-je à-moi-mêâie, taisez-vous; 
songez que vous ne devez dire que du bien de ces mes- 
sieurs, quelque Sujet que vous ayez de vous plaindre 
d'eux et de les regarder ctunme des corsaires de Bar- 
barie. 

Je fus de si belle humeur pendant le soupe , qu'on 
eût dit que la perte de ma chère malle m'étoit indif- 
férente. Cependant elle me tenoit toujours au cœur, et 
je n'y pouvois penser sans donner au diable toutes les 
inquisitions du monde. Après nous être égayés tous 
trois à table, chacun se relira dans son appartement. 
Je trouvai dans le mien un bon lit, au lieu d'un grabat 
comme celui de ma prison , et la richesse des meubles 
répondoit à la bonté du lit. Tout dans cet appartement 
faisoit honneur au goût du comle de Medellin. Après 
avoir considéré chaque chose avec plaisir, je me désha- 
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4>îllai, ce qui fut bientôt fait, et je me couchai dans 
FespéraDcede faire la nuit tout d'une pièce. Néan- 
moins, contre mon attente, et comme si le lit n'eût 
point été fait pour dormir, h sommeil ne put s'emparer 
de mes sens qu'un quart d'heure avant le jour. Alors 
m'étant endormi profondément, je ne me réveillai que 
long-temps après le lever du soleil. 

Sur tes neuf heures du matin, ta porte de ma chambre 
s'ouvrit, et je vis entrer la seôoraDalfe suivie de trois 
h(Hnmes, dont deux portoient des paquets de hardes. 
Seigneur Gonzalez, me dit cette dame, voici le meil- 
leur fripier de Kladrid que je vous amène. Il vous ap- 
porte plusieurs hkbits que je vous laisse essayer. En 
achevant ces mots, elle se retira pour que je fisse ces 
essais aveo plus de liberté. Je demeurai donc avec le 
fripier et ses garçons, qui, sans perdre de temps, défi- 
rent leurs paquets, et présentèrent à mesyeux cinq ou 
six habits complets, tous plus propres les uns que les 
autres, lly en eut un principalement qui me plut f<H-t, 
et que je choisis moins pour sa magnificence, tout riche 
qu'il étoit, que parce qu'il paroissoit avoir été fait 
exprès pour moi , tant il étoit convenable à ma taille. 
Le fripier me fournit avec cet habit une ^ée , un cha- 
peau de castor, des bas de soie, des souliers, des che- 
mises de toile de Hollande, et tout cela par ordre et 
aux dépens de mes belles hôtesses, qui ajoutèrent à 
cettedépense une bourse de cinquante doublons, qu'elles 
me forcèreat d'accepter, malgré tout ce que je pus faire 
pour m'en défendre. Je leur dis que, satisfait de leur 
table, et du logement' que j'avois chez elles , je les prieis 
d'en demeurer U , et de m reposer sui^ mon industrie 
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du soin de m'entretenir. Hé, vraiment, dit Bernardîna, 
'1 ne tient qu'à vous 'de regagner vingt fois plus que 
TOUS n'avez perdu. Il ne fout pour cela que continuer 
à débiter votre pommade et votre eau. C'est de quoi je 
me garderai bien, m'écriai-je. Les envieux qui m'ont 
été déf^r au saint office, ne manqueroient pas de 
me faire retomber entre ses mains; et vous savez de 
quelle manière il en use avec les relaps accusés de soi^ 
tilégs. . 

Votre crainte est juste, dit alors la tante ; renoncez 
à ce métier-là. Nous le ferons pour vous, ma nièce et 
moi, avec tfint d'adresse et de secret, que nous Itipoiii^ 
rons faire impunément. Enseignez-nous à composer 
votre pommade et votre eau, et sans que vous vous ea 
mêliez, vous aurez le tiers du profit.' Je ne balançai 
point à faire avec elle une convention si avantageuse 
pour moi; et sans différer, je leur donnai un mémoire 
où étoient spécifiées toutes les drogues qui eniroient 
dans la composition de ma pommade et de woo eau,, 
et je leur montrai à la faire ; ce qu'elles apprirent avec 
une facilité merveilleuse, tant elles avoient le cœur à 
rouvra:ge. 

J'employai cinq ou six jours à les instruire, sans sortir 
de leur maison; et quand je les eus bien endoctrinées, 
elles me dirent que jen'avois désormais qu'à les laisser 
iaire toutes deux. C'est à nous, dit la senora Dalfa, 
c'est à nous présentement à travailler pour le bien de 
notre petite société. C'est de quoi nous nous chargeons, 
ajouta la nièce. Kous débiterons la marchandise sans 
que vous paroissiez là-dedans, et nous vous en ren- 
drons un compte fidèle. Tous, pendant ce temps-là, vi vez 
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le plus agréablement qu'il vous sera possible. Voyez 
vos amis; allez avec eux faire le galant dans les prai- 
ries deSaintJérome, et aux.»pect8cles siffler les pièces 
nouvelles. Divertîssez-vous bien. Je vous dirai jnême 
que nous ne voulons pas vous gêner en vous obligeant 
à loger avec nous. Si vous aimez mieux demeurer dans 
votre hôtellerie, vous o'avez qu'à y retourner. Mes- 
dames, leur dis-je alors, parlons à cœur ouvert. Il me 
semble qu'il est à propos que nous ayons des demeures 
séparées. Il est boa même que nous paraissions n'avoir 
aucun commerce ensemble. Je viendrai seulement chez 
vous de temps en temps pendant la nuit ; avec cette 
précauticm, nous tromperons la vigilance et les soins 
de mes ennemis, qui vont sans doute m'observer, et 
nous débiterons notre marchandise sans inquiétude. 
Mes associées approuvèrent cet avis; et tous trois d'ac- 
cord ensemble , nous nous séparâmes; elles dans la réso- 
lution d'embellir bien des visages gâtés par le temps, 
et moi charméd'avoir du revenant-bon dans notre trafic, 
sans m'en mêler. 
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Ilretotirne a son hôtellerie. De l'entretien qa'il eut avec son 
hôte, et de la joie qu'il eut fie revoir son ancien ami 
Ferrari. Suite de leur reconrioissance. 

Je pris le chemin de mon ancienne demeure , je veux 
dire de mon hôtellerie; et quand je parus devant mon 
hôte, il crut voir un fantôme. Est-ce vous, seigneur 
Gonzalez, s'écrîa-l-il , dans l'excès de son étonnement? 
Est-ce vous que je vois en effet? C'est moi-même, mon 
cher Andresillo, lui répondis-je en l'embrassant. Vous 
ne vous attendiez pas à un si prompt retour, n'est-ce 
pas? Non, ma foi, me repartit-il. La sainte inquisition, 
que je tiens pour la plus méchante des trois mauvaises 
saintes qui sont en Espagne, ne lâche pas facilement 
sa proie. Je dirai plus : je vous ai cru perdu. Hé! pour- 
quoi donc, reprîs-je? les juges du saint office ne sont- 
ils pas aussi justes qu'éclairés? Ils ont reconnu mon 
innocence; ils m'ont remis en liberté. Oui : mais, répli- 
qua-t-il, vous ont-ils restitué tous vos effets? c'est là le 
hic. Taisez-vous, mon ami, lui repartis-je, en mettant 
V index sur ma bouche. Ne me faites pas, je vous prie, 
de questions qui m'induisent à rompre un silence que 
je- veux garder toute ma vie. Ce n'est pas, ajoutai-je , 
que je ne sois persuadé qu'avec vous je puis m'épan- 
cher sans contrainte. Oh! pour cela oui, reprit-il, vous 
le pouvez hardiment. Je suis discret, et de plus votre 
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ami ; d'ailleurs, quelque mal que tous me puissiez dire 

de ces messieurs-là, j'en pense encore davantage. 

J'ai connu, poursuivit-il (car le seigneur Andresillo 
étoit un peu babillard), j'ai connu un fort «honnête 
homme, qui a été trois ans dans leurs prisons, sans 
savoir pourquoi. Comme il souteAoit toujoursqu'il étoit 
innocent, il fut condamné au feu; mais la veille de 
l'acte de foi , effrayé de l'appareil de son supplice , il 
s'avoua coupable, contre le témoignage de sa cons- 
cience, pour sauver sa vie. Néanmoins cela n'empêcha 
pas que tous ses biens ne fussent con6squés, et lui, 
envoyé aux galères pour cinq ans. Mon hôte étoit trop 
en train de parler c(Hitre le saint office , pour en de- 
meurer là. Il me fallut encore essuyer le récit de cinq 
ou six autres histoires à la louange de ce tribunal. 

Je fus obligé de l'interrompre, pour lui demander 
s'il ne savoit pas ce que mon valet étoit devenu. C'est 
ce que j'ignore, me répondit - il. Je sais seulement 
qu'épouvanté de votre détention , il a pris la fuite , et 
que, pour aller plus vite , ii a emmené votre mule. Au 
reste, il n'a fait en cela que prévenir l'inquisition, 
parce qu'à peine eut-il disparu, il vint chez moi un 
JamUiar, ta gueule enfarinée, demander votre mule. 
Vous voyez par là que ces officiers sont bien lestes, et 
qu'ils veulent que rien ne leur échappe. Je suis sar^ 
pris, ajouta-t-il, qu'ils vous aient laissé sortir de prison 
avec le bon habit que je vous vois. Ils n'en usent pas 
toujours si honnêtement avec leurs prisonniers. Mon 
ami , dis-je à mon hôte , j'ai acheté cet habit depuis ma 
sortie. J'en avois un aussi bon lorsque j'ai été arrSté ; 
mais les gardes du saint office se le sont approprié 
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avant que de me tâcher. A, ces paroles , Andresilto eu 
eut pour un quart d'heure à rire. Pour moi , qui 'ne 
trouvois pas cela fort plaisant, je lui dis : Parlons 
d'autrw choses, et que désonnais la sainte inquisitÎMi 
ne fasse plus la matière de nos entretiens. J'ai de grandes 
mesures à garder avec cette sainte-là. Je reviens loger 
chez vous, poursuivis-je. Mon appartement est-il vide? 
Oui , répondit l'hôte , et vous te trouverez tel que vous 
l'avez laissé. Vient-il toujours bien du monde souper 
chez vous, lui répIiquaiTJe?Ptus que jamais, repartit 
Andresitlo. Vous y verrez de nouveaux visages. C'est 
ce que je demande , lui dis-je. Cela me fera plaisir. 
J'aime les tableaux changeants. 

Véritablement dès ce soir même je soupai avec plu- 
sieurs cavaliers qui m'étoient inconnus, et avec un que 
je connoiisoîs fort , mais que je ne remis pas d'abord. 
C'étoit Ferrari, ce gentilbomme italien que j'accom- 
pagnai par amitié depuis Livoume jusqu'à Pise, sa 
patrie; chez quijedemeuraî quelque temps, etqu'enfin 
je quittai, quand je m'aperçus que j'étois de tn^ dans 
sa maison. Ferrari, en me revoyant, fut frappé de mes 
traits comme je t'avois été des siens, et venant à moi 
■près le soupe, les bras ouverts : Le seigneur Gon- 
zalez , me dit-il , veut bien que je t'embrasse, après une 
si longue séparation. Je ne me refusai point à ses em- 
lu'assements, et nous noua fîmes mille politesses de 
part et d'autre. Ensuite, cbangeant de ton : J'ai bien 
des choses à vous apprendre, me dit-il; mais comme 
nous ne sommes point ici dans un endroit propre à 
nous entretenir d'affaires secrètes, permettez que je 
vous donne rendez-vous au Prado demain matin sur les 
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neuf hetlres. Je m'y trouverai , lui répotuIi»-je ; si tous 
souhaitez que nous ayons ei&emble une couversation 
particulière, je n'en ai pas moins d'envie que vous. 
Nous nous retirâmes là-dessus, lui dans ub hôt«l garni 
qui éloit dans le voisinage, et moi dans mon appar- 
tement 

Le lendemain, avec quelque empressement que je 
me rendisse au Prado, je n'y arrivai pas le premier: 
Ferrari m'y attendoit. Nous nous donnâmes de nou- 
velles accolades; après quoi l'Italien prenant la parole: 
Seigneur Gonzalez, me dit-il, je sais bien pourquoi 
vous. disparûtes tout à coup de chez moi àPise. Engracie 
m'en a fait confidence en mourant. Comment! inter- 
rompis-jc, avecautant desurprise que de précipitation, 
vous avez perdu votre épouse? 11 y a deux ans, reprit- 
il, qu'elle mourut en accouchant d'une fille, qui la 
suivît de près. Cher époux, me dtt-elle, en m'embras- 
sant pour la dernière fois, ce que je vous prie entre 
autres choses de me pardonner, c'est de vous avoir fait 
acoxHre que votre ami Gonzalez a voulu tenter ma fidé- 
lité. Cela est faux. Jamais sa tendresse pour vous ne 
s'est démentie; mais j'ai eu recours à ce mensonge pour 
me défaire d'un homme qui possédoit votre confiance. 
Jalouse de l'amitié parfaite qui vous unissoit l'un et 
l'autre, j'en ai voulu rompre tes nœuds. Je me repens, ' 
ajouta-t-elle, de lui avoir fait cette injustice; et si le 
hasard vous le fait rencontrer quelque jour, je vous 
charge de lui en demander pardon pour moi. 

Oh! je la lui pardonne de bon cœur, m'écriai-je en 
souriant. Un pareil trait de jalousie est excusable dans 
une femme. Je suis fâché seulement qu'il m'ait fait 
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perdre votre amitié pour un temps. Il est vrai, dît Fer- 
rari , <}ue sur le faux raj^ort que ma femme me fit de 
votreperfîdie, jeme sentis vivement irrité contre vous; 
mais sitôt qu'elle m'eut désabusé je pleurai notre sé- 
paraUoa, etj'en ai toujours été occupé depuis ce temps- 
là. Voilà ce que j'étois bien aise de vous apprendre. Je 
ne l'igDorois pas, lui dis-je. Deux mois après mon dé- 
part de Pise, je rencontrai à Florence Spinette, confi- 
dente de votre épouse. Cette fille me dit qu'elle venoit 
de quitter ie service d'Ëngracie, et m'apprit en même 
temps la ruse dont.cette dame s'étoit servie pour m'éloi- ■ 
gnerde vous. Mais, encore une fois, je la lui pardonne. - 
Elle n'en a été que trop punie, puisqu'elle ne vit plus. 
Je demandai ensuite à Feirari l'état présent de sa for- 
tune, s'il étoit veuf ou remarié. 

fiemarié! s'écria-t-il d'un air d'indignation. Ah! le 
ciel m'en préserve! Vive le veuvage. Il est préférable 
à l'union conjugale la plus parfaite. Quand ma femme 
mourut , je jurai de n'en avoir jamais d'autre ; et, grâce 
. au ciel, je ne me sens aucune itntation de violer mon 
serment. Vous m'étonnez, lui dis-je; pourquoi tenez- 
vous ce tangage ? Qui peut vous révolter ainsi contre 
t'hyménée ? Est-ce que vous croyez la perte d'Ëngracie 
irréparable? Non, me répondit-il; je sais parfaitement 
que si je voutois convoler en secondes noces, je trou- 
verois sans peine une dame aussi aimable qu'Engracie. 
Mais entre nous, dans l'état du mariage, un époux a 
tant de devoirs à remplir, que cela devient incommode 
à un hcrnime qui aime sa liberté. J'aimois ma femme, 
j'en étoisaimé; cependant je sentois qu'il me manquoit 
quelque chose pour être heureux ; et présentement que 
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je sais veuf, je jouis d'un parfait bonheur. Il est vrai 
que je suis plutôt ué pour vivre librement aveC mes 
amis, et me réjouir avec eux, que pour m'attacher à 
une femme et me rendre son esclave , «n consacrant 
tous mes. moments au soin de lui plaire. 

Peut-être, continua-t-il , pensez-vous autrement que 
moi. Peut-être même que je parie à un homme qui est 
actuellement dans les liens du mariage, et qui a une 
épouse qu'il idolâtre. H'oa , lui dis-je, Dieu merâ, je 
suis toujours garçon. Il m'a pris fantaÎMe une fais de 
. vouloir me marier; mais mon heureuse étoile m'a em- 
pêché d'cD faire la folie. Depuis ce temps-là je n'ai plus 
été tenté de quitter le célibat Ferrari me parut bien 
aise de m'entendre parler de celte sorte. Je suis ravi, 
me dit-il, de vous voir dans des sentiments cocrformes 
aux miens. Il ne tiendra pas à moi que nous ne vivions 
encore ensemble. Voulez- vous joindre de nouveau votre 
destinée & la mienne? Venez habiter avec moi tm assez 
beau diâteau que j'ai aux portes de Bui^os , et que ma 
tante de Montréal, df^t je suis unique héritier, m'a 
laissé par sa mort. Il y a près de quinze mois que j'en 
ai pi\& possession , et que j'y lais mon séjour. J'ai aban- 
donné Pise et tout le reste de l'Italie , pour venir de- 
meurer en.Espagne, où je passe le temps fort agréa- 
blement avec trois ou quatre amis de mon humeur; et 
ma félicité sera parfaite, si je puis vous engager à par- 
tager nos plaisirs. 

Je n'aurois point accepté te parti que ce gentilhomme 
me prapospit, si j'eusse, encore possédé ma chèife malle; 
mais dans l'^t oîi le saint ofBce m'avoit réduit, je re- 
gardai l'offre de Ferrari comme un avantage dont je 
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devois profiter, 'outre qu'après mon aventure je i^toîs 
pa5 fâché de m'éloignef de Madrid , du moins pour 
quelque temps. Je promis donc à l'Italien d'aller vivre 
à Burgos avec lui. Tout-ce que je crains, lui ijis-je, 
mon ami, c'est que la fantaisie de vous remarier ne 
vienne à vous prendre , et que votre seconde femme 
ne soit aussi funeste que la première à notre amitië. . 
Ah ! c'est ce que vous ne devez nullement appréhender, 
me répondU-41. Je suis revenu des feinmes. Dans la 
prévention où je suis contre elles , aucune jamais ne 
deviendra la mienne. Quelque belles qualités que je 
voie briller dans une fille, je nem'en lusse point ditouir 
jusqu'à m'imaginer cpie c'est une personne sans d^aut. 
Il n'y a point de £emme qui n'en ait. Où en troUverez- 
Tous une qui soit sans caprices ou sans tempéramaOt. 
-Il faut se défier des plus belles apparences, qui- mas- 
quent souvent de grands vices. Engracîe, par exemple, 
ma chère épouse Engracîe, qiuind je l'épousai, faisoît 
paroître une douceur angéUque. J'en étois charmé; 
maisbisntât, cessant de se contraindre, elle me fit voir* 
qu'elle étoit naturellement violente et eihportée. Sur- 
tout quand on la contredisoit, c'étoit une petke éner- 
gamène. Enfin, c'est elle qui m'a révolté contre, son 
sexe; et vou» pouvez hardiment vous fier à l'assurance 
que je vous donne, que le dieu de l'hyménée jamais 
ne rallumera pour moi son flambeau. 

Vous me rassurez par ce discours, dis-je à ce gen- 
tilhomme; rien ne m'arrête plus. Je suis prêt à partir. 
Et moi de même, répondit-il. Je ne suis venu à Madrid 
que pour voir la cour du roi catholique. Je l'ai vue, et 
j'en ai admiré la magnificence; ma curiosité est satis- 
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faite. J'ai dans l'hâte) garni oîi je suis logé une chaise 
et trois bonnes milles. Nous [ft'endrons, si vous voulez, 
dès demain, le chemin de Burgos. J'y consens, repris- 
je, pourvu que vous n'ayez point de répugnance à 
choisir pour compagnon de voyage un échappé despri> 
sons du saint oHîce. Ferrari ne put s'empêcher de 
frémir d'horreur en m'entendant parler dans ces termes: 
Que dites-vous? O ciel! s'écrïa-t-il; expliquez-vous? 
Est-ce que vous auriez eu te malheur de «oir les hor- 
ribles cachots de la sainte inquisition ? Je n'y ai pas été 
long-temps, lui dis-je; mais je m'en souviendrai toute 
ma vie. Et quel sujet, répliqua-t-il , pouvez-vous avoir 
donné à ce tribunal de tous faire arrêter? G>ntez-moi, 
de grâce, cette aventure. 

Je lui en Ss un récit fidèle, qu'il écouta fort attmi- 
tiv'ement, tantôt ne pouvant se d^endre de rire, et 
tantôt laissant échapper des marques de pitié et d'indi- 
gnation. Quand je l'eus achevé : Je trouverois, me dit-il, 
cette histoire assez plaisante, si votre malle voua eût 
* été rendue. Mais que voulez-vous? confisquer est un 
usage reçu dans toutes les inquisitions. Celte de lltalie 
ne vous auroit pas nlieux traité. Il faut donc vous oon- 
soler de cette disgrâce, après laquelle vous ne devez 
pas hésiter à disparoitre de Madrid. Je -n'hésite point 
du tout, lui dis-je, à vous accompagner. Je voudrois 
déjà être à Burgos, où, n'étant connu de personne, je 
ne courrai pas risque de rencontrer quelqu'un qui me 
montre au doigt. 
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Il va voir ses deux associées poiir leur dire adieu , et part 
avec Ferrari pour se rendre à Burgos. 

Je n'eus garde, comme TOUS pouvez croire, départir 
sans dire adieu à mes. associées. J'allai chez elles à 
l'entrée de la nuit. Je leur dis qu'ayant rencontré par 
hasard un gentilhomme de mes anciens amis qui vou- 
loit m'eromener à Burgos avec lui, j'y avois consenti, 
et que, dès le jour suivant, nous devions tous deux 
nous mettre en chemin. Je vois bien, me répondit la 
senoFa Dalfa, que voys êtes toujours agité de crainte 
et d'inquiétude. Rien ne vous oblige à quitter Madrid, 
où vous pouvez vivre tranquillement en ne vous mêlant 
d'aucun commerce. Mais vous écoutez une terreur pa- 
nique, et nous nous opposerions vainement à votre 
dessein. Il faut donc vous satisfaire. Partez pour Bur- 
gos; et soyez sûr, dans quelque endroit du monde que 
vous vous trouviez, que nous vous rendrons bon compte 
des proBts de notre société. Bemardina me fit la même 
promesse; et ces deux dames, en attendant qu'il y eût 
des fonds dans notre caisse, m'obligèrent d'accepter 
cent pistolcs qu'elles me donnèrent d'avance. Mous nous 
fîmes de part et d'autre mille protestations d'amitié. 
Après quoi je priscongé d'elles, et regagnai mon hôtel- 
ierie, où je soùpai avec Ferrari , qui médit : Je viendrai 
vous prendre demain, tenez-vous prêt à partir. 
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U n'y manqua pas. A peine étoit-il jour que je vis 
arriver duA la cour une chaise fort propre, tirée par 
fleux bonnes mules, sur l'une desquelles étoit un pos- 
tillon, et que préc^oit un valet monté sur une troi- 
sième mule. Notre bagage , composé d'une grosse valise 
qui contenoit les habits d« Ferrari, et d'une petite où 
étoit le linge dont' les dames m'avoient fait présent, fut 
attaché derrière la chaise. Voilà dans quel équipage 
nous prîmes la route de Bui^os. Mous allâmes le pre- 
mier jour coucher à Paular, le second à Aranda de 
Duero, et le troisième à YalUdolid, où nous séjour- 
nâmes pour voir une ville qui « souvent eu l'honneur 
' d'être la demeure de nos rois ; le cinquième jour enfin , 
nous arrivâmes heureusement au château de Ferrari, 
situés à un quart de lieue de Burgos, du côté dé U 
plaine de Hontoria. , 

Si ce ehàteau n'offroit rien àt superbe à la vue, du 
moins n'avoit-îl pas l'air d'un château en décret. Il 
paroissoit bien entretenu ; et ce qui m'en plaîsoit davan- 
tage, c'est qu'il étoit d'un bon rapport, puisque son 
maître en tiroit tous les ans six mille ducats. Le dedans 
répondoit au dehors; on n'y voyoit point d'ameu- 
blements magnifiques; mais rien n'y sentoit l'épargne, 
et tout y étoit bien étoffé. Outre des jardins parfaitement 
beaux , il y avoit un vaste parc où l'on pouvoit prendre 
le plaisir de la promenade, et même le divertissement 
de la chasse. 

Je ne pouvois être dans un séjour plus convenable à 
la disposition où mon esprit se trouvmt alors. 'Quoique 
je ne dusse plus craindre l'inquisition, je sentois de 
temps en temps, malgré moi, s'élever dans mon âme 
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des lïtoiïvements de frayeur, comme si j'eusse vu des 
familiares à mes trousses. Enfin, je menois une vie de 
lièvre; maïs bien loin de laisser voir ce qui se passoit 
en moi, je prenois un air résolu , et me moiitrois tou* 
jours gai. Par là, je me rendis agréable aux personnes 
à qui Ferrari voulut me présenter, et tous ses amis 
devinrent bientôt les miens. II y en eut deux princi- 
palement pour qui je me sentis naître d'abord de l'in- 
clination, et qui me plurent également l'un et l'autre, 
quoiqu'ils eussent des caractères bien différents. L'un 
se nommoit don Sébastien de Rodillas, et l'autre don 
Mathias de Grajal. Ces gentilshommes étoient des en- 
virons de Burgos, tous deux à peu près du même âge, 
c'est-à-dire de trente-cinq à quarante ans, riches d'hon- 
neur, etpauvres de biens. Ils vivoîent de leur chasse 
dans leurs chaumières, et par une sage é<:onomie ils 
soutenoifflit fort bien noblesse. S'ils n'étoient point 
en état de régaler magnifiquement leurs amis, ils les 
recevoient d'une façon qui suppléoit à la dépense qu'ils 
ne pouvoient faire. Au reste , ils étoient tous deux gens 
d'esprit, et d'un agréable commerce. Don Sébastien 
possédoit le talent de composer des romances qu'il 
mettoît lui-même en musique; et don Mathias avoit 
l'art de faire des récits d'une manière toute réjouissante, 
de sorte qu'il étoit impossible de s'ennuyer avec de 
pareils convives. 

Nous passons le temps tons quatre joyeusement en- 
semble chez Ferrari, qui se trouvoit fort heureux 
d'avoir pour voisins ces deux cavaliers. Nous allions 
aussi qselquefois chez eux. Un jour que don Sébastien 
nous donnoit à dîner, il entra tout à coup, dans (a salle 
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où nous étions, un jeune homme qui avoit à la méa un 
grand bâton, un habit tout déchiré, avec une barbe, 
noire et fort épaisse. Sa vue me Ht ressouvenir de ma 
sortie de l'inquisition et de ma veste de brûlé. Cepen* 
dant, malgré son misérable habillement et son air af- 
freux, don Sébastien ne l'eut pas sitôt envisagé, que 
le reconnoissant, il s'écria : Vive Dieu ! voici mon frère 
don Joachim. Je me le remets au travers de ses gue- 
nilles et de sa barbe. Oui, mon frère, lui répcmdit le 
jeune homme, c'est moi qui m'offre à vos yeux. Vous 
ne devez point être étonné de me vur dass l'état oti je 
suis. Un pauvre diable qui revient de Barbarie après 
cinq années d'esclavage, pepeutavoir un équipage plus 
galant. Dans quelque déplorable situati(Mi que vous vous 
trouviez, répliqua don Sébastien, je bénis mille et mille 
fois le (ùel de vous avoir en6n rendu à mes souhaits. 
£n achevant ces paroles, il se leva de table avec trans- 
port pour aller embrasser ce dier frère, qui, de sod 
côté, Gt assez connoitre U joie dont il étoit pénétré. 

Après qu'ils se furent donné mutuellement vingt ac- 
colades , don Sébastien oous présenta àùa Joachim , que 
nous embrassâmes aussi, Fen^ri, don Mathias et moi. 
Nous le félicitâmes sur son retour à Burgos, et nous 
eûmes lieu de juger, à la façiMi dont il répondît à nos 
compliments , qu'il ne manquoit pas d'esprit. Il se mit à 
table avec nous. Nous nous attendions à voir en lui uo 
famélique voyageur; mais au lieu de sa jeter avidement 
sur les mets, dont la table étoit couverte , il garda une 
grande tenq^érance, et ne mangea que deus ou trois 
moroeMis. Ferrari, étonné de sa sobriété, lui dit: Pour 
m hcnnme qui pacoît avoir fût du chemin, vous n'avez 
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guère d'àppëtit. Il est vrai, dit don Sébastien, et cela 
me surprend. Mon frère, lui répondit don Joachim, 
prenez-vous-en à la joie que j'ai de vous revoir en ce 
moment. Moment si long-temps désiré! Je ne l'ai' pas 
moins souhaité que vous , reprît don Sébastien. Il y a 
sept ans que vous partîtes d'ici pour aller à Saint-Jacques 
de Compostelle , dans l'intention de vous acquitter d'un 
▼œu que vous aviez fait dans une maladie. Je n'ai point 
reçu de vos nouvelles depuis notre séparation. Qui 
vous a empêdié de revenir au logis après votre vœu 
accompli? Qu'avez-vous fait pendant le cours de sept 
années ? D'où venez-vous enfin présentement ? D'Alger, 
lut repartit don Joachim, de cette ville si funeste aux 
chrétiens, et qu'on peut appeler le séjour de l'inhu- 
manité. 

J'y ai pouiiiant, poursuivit-il, mangé moins qu'un 
autre de la vache enragée, comme Vous le verrez par 
la relation que je vous ferai de mon voyage. Vous la 
pouvez Ëiire devant ces messieurs, dit don Sébastien; 
ils ne sont point de trop. "Son vraiment, seigneur don 
Joachim, s'écria don Malhias, vous êtes ici avec vos 
amis. Faites-nous le récit de vos aventures. Vous' ne 
sauriez avoir d'auditeurs qui y prennent plus de part 
que nous. Je vais donc, seigneurs cavaliers, reprit notre 
captif, vous raconter l'histoire de mon esclavage. Elle 
est assez singuHère. En même temps il la commença 
de cette façon. 
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Histoire de don Joackim. de Rodillas, 

Eh allant à Saint - Jacques pour y accomplir mon 
vœu, je rencontrai sur la frontière de Galice un pèlerin 
aussi jeune que moi, qui alloit à Compostelle dans la 
même intention. Nous nous saluâmes de part et d'autre 
fort poliment, et nous liâmes d'abord conversation avec 
toute la franchise de deux adolescents. Je lui dis que 
j'étois de Burgos, et il m'apprit qu'il étoit de l'Asturie 
de Santillana. Nous nous fimes mutuellement confi- 
dence du sujet de notre voyage, que nous réaoliimes 
d'achever ensemble. Nous nous rendîmes doncà Saint- 
Jacques, où nous nous acquittâmes de nos vœux. 

Après cela nous nous remîmes en chemin pour re- 
tourner chez nous. Mais quand nous fûmes à Ponte- 
ferrada, et qu'il fut question de nous séparer, l'un pour 
prendre la route des Asturies, et l'autre celle de Burgos, 
nous nous sentîmes tous deux tant de répugnance à nous 
quitter, que nous ne pûmes nous y résoudre. Jene sais, 
me dit le pèlerin , si vous êtes fâché de notre séparation ; 
pour moi, j'en suis si mortiËé, si affligé, que j'aurai 
bien de la peine à m'en consoler. Je puis vous dire la 
même chose, lui répondis-je; vos mœurs douces et vos 
manières agréables m'ont inspiré tant d'amitié pour 
vous , que je ne puis vous exprimer jusqu'à quel point 
je suis touché de votre perte. Cela étant, répliqua-t-ll. 
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pourquoi nous dire un éternel adieu? Unissous-nous 
plutôt, liions nos fortunes, et voyageons par toute l'Es- 
pagne. Faisons, cette petite échappée. £Iie est pardon- 
nable à deux enfants de famille. 

Je ne me révoltai point contre une pareille propo- , 
sition : Mon ami, dîs-je à l'Asturien, car nous vivions 
déjà très familièrement ensemble , je vous pr^idrois 
volontiers au mot, si j'étois mieux que je ne suis en 
espèces; mais je d,épends d'un frère, qui, parce qu'il 
est né quatre ou cinq années avant moi, est le maître 
du logis. Il ne m'a donné qu'une somme fort modique 
pour faire mon voyage, et il ne me reste enfin que trois 
pistoles pour me rendre à Burgos. Je ne serois pas plus 
en fonds que vous, reprit-il, si je m'en fusse tenu à ce 
que j'ai reçu de mon père, qui est un vieillard avare; 
mais je vous avouerai que , de peur de manquer d'ar- 
gent sur la route, je me suis muni, par précaution, 
d'une bourse de cinquante doublons, que j'ai trouvé 
moyen de m'approprier furtivement au logis. Avec ce 
petit trésor, continua-t-il, gagnons la ville de Sala- 
manque; et là, nous aviserons au parti qui nous sera 
le plus convenable. 

Je ne manquai pas d'applaudir à la précaution, de 
l'Asturien, toute condamnable qu'elle étoit, et sur-le- 
champ nous déterminant à partir, nous tournâmes nos 
pas vers Salamanque. Je ne vous dirai pas pourquoi 
nous résolûmes d'aller à cette ville plutôt qu'à une autrç, 
si ce n'est à cause de son université que nous avions 
souvent entendu vanter, et que nous étions bien aises 
de voir. Etant donc arrivés à Salamanque, nous allâmes 
loger dans une bonne hôtellerie, ou d'abord mon com- 
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pagnon de voyage Bt venir un fripier qui lui ôta SiOù 
babit de pèlerin , et lui ^n fournit un de cavAlier dfim 
le goût du mien. Ttous achetâmes en même temps du 
linge et d'autres choses qui nous étoient absolument 
nécessaires. Ce qui fit faire à notre caisse une ttrrible 
évacuation; mais etl récompensé, nous nous mîmes de 
manière que nous avions l'air de deux petits seigneurs. 
Nous eûmes lûentôt vu ce qu'il y a à toit de cutieut: 
dani la Tille de Salomanque; et notre desseiâ n'étant 
pas de nous y arrêter long -temps, nous n'y demeu- 
râtnes que quatre ou cinq jours, au boot desquels il 
nous prit fantaisie d'enfiler la route de Madrid, pour 
juger par nous-mêmes si la magnificence de la cour 
d'Espagne répondôit à ta superbe idée que nous en 
avions. Nous pattîmes donc de grand mfttili de Saia- 
manque par la voiture des capucins, portant tour à tour 
sur nos épaules un sacoùétoit notre linge; mais i peine 
fûmes-nous arrivés au village d'Alda-Luenga,qBe nous 
entendîmes derrière nous un bruit de sonnettes causé 
par trois mules qu'un muletier conduisait, et dont it 
y en avoit deux à vide. Mous l'arrMmei quand il fut 
■ près de nous, pour lui demander où il alloit? A Madrid, 
nous répondit-il. Et de combien, lui diJ-je, Vous Con- 
tenteriez -vous pour Toiturer jusque-là deux jeimes 
gaillards qui sont un peu courts d'espèces? Messieurs, 
repartit le muletier, vdus me donnere'* ce qu'il vouB 
plaira. Puisque je m'en retourne à tide, je vMls bien 
que vous profitiez de l'occasion. Nous montâmes aussi- 
tôt, l'Astupien et moi, cliacnn stir une tnule; et nbus 
allâmes coucher à Villaflor, à l'ent):^ de la GaStille 
■vieille. 
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■Notre premier soin, en arrivant à l'hôtellerie, fut 
d'ordonner qu'on nous préparât un bon soupe. Ce que 
l'hôte fît voloatiers , nous jugeant en état de le bien 
payer. Lorsqu'il fiit temps de souper, nous obligeâmes 
le muletier de se mettre à table avec nous, tant nous 
étions contents de lui. On nous servit un levraut en 
ragoût. Je Bs d'abord quelque difficulté d'en goûter, 
craignant que ce ne fût un autre animal ; mais le mule^ 
lier nous répondit de l'intégrité de l'hôte; et, sur sa 
garantie, nous en tnangeàmes comme des affamés im- 
punément. Le lendemain nous e\i agîmes avec lui de la 
même manière ; et le jour suivant , lorsque nous fûmes 
arrivés h Madrid , l'Asturien lui présenta une double 
pîstole pour nous avoir voitures ; mats il la refusa géné- 
reusement, tout muletier qu'il étoit, en nous disant 
qu'il ne vouloit point prendre d'argent de deux cava- 
liers qui t'avoient si bien régalé sur la route. 

Quand nous eûmes quitté ce voiturier désintéressé, 
nous demandâmes le quartier de la cour. On nous 
l'enseigna. Nous nous y rendîmes, et là nous entrâmes 
dans une hôtell«îe de fort belle apparence , et dont le 
mettre nous mena Ini-mème i l'appartement qu'il nous 
desbnoit. Vous jugez bien que nous voyant sans suite 
et sans écpiipege, il ne nous donna pas le plus beau de 
sa maison ; mais il nous en Bt préparer un qui étoit 
assez propre, et oîi il y avott deux lits, dont des per> 
soimeS pluK délicates que nous se seroient fort bien 
accommodées. L'hôte, curieus de savoir qui nous étions, 
nous demanda ce qtii nous amenoît à Madrid, en nous 
priant de l'excuser s'il osoit prendre cette liberté. Nous 
ne hii eûmes pas pltriôt répondu que nous y venions 
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seulement pour satisfaire I Vnvie que nous avions depuis 
long-temps de voir la première ville du monde, qu'il 
s'écria; Vive Dieu! mes petits seigneurs, vous avez bien 
raison de l'appeler ainsi, puisque rien n'est comparable 
à Madrid. Aussi les rois catholiques ; font-ils ordinai- 
rement leur demeure. Oui, poursuivit -il comme par. 
enthousiasme, le seul palais du roi, et les choses mei^ 
veilleuses qu'il contient, méritent qu'on vienile les ad- 
mirer des extrémités de la terre. Vous serez charmés, 
par exemple, lorsque vous verrez l'arsenal, qui a cent 
pas de longueur, et les garde-robes de Gliarles - Quiot 
et des trois Philippe, ses successeurs. Vous ne vous 
lasserez point de considérer la quantité d'armes d'or 
et d'argent qui y sont, de même que des pistolets, des 
' dards et des harnois de toutes les façons. Mais surtout 
vous serez enchantés des six hommes à cheval , tout 
couverts d'émeraudes, dont Emmanuel, duc de Savoie, 
fit présent à Philippe n. N'y eût-il que cela de curieux 
à voir à Madrid, vous ne devez pas vous repentir d'y 
être venu. 

L'hôte, qui aimoit à parler, nous auroit détaillé 
toutes les raretés de cette ville, si, voyant qu'il étoit 
temps de souper, nous ne l'eussions prié de faire mettre 
à la broche une perdrix etunlapreau,et de noua servir 
promptement : ce qu'il fit à la vérité; mais il revint 
pendant le repas, et il nous fallut essuyer ime pesante 
description des beautés de Madrid et de son territoire. 
Néanmoins, quoiqu'il n'eût pas le talent d'eadjeliir les 
objets qu'il peignoit, il ne laissa pas d'irriter l'impar 
tience que nous avions de les observer. 

A. peine étoU-)l jour le lendemain quand nom vous 
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levâmes^ et nous étant habillés à la hâte, comme si 
□OU5 n'eussions pas eu un moment à perdre , nous sor- 
tîmes de l'hôtellerie avec empressement. Nous allâmes 
d'abord entendre la messe à Noire-Dame ^Almudena, 
qui passe pour une image apportée de la Terre-Sainte 
par saint Jacques de Compostelle. Nous nous rendîmes 
ensuite à la grande place du marché, si fameuse par les 
courses de taureaux qui s'y font. Nous fûmes frappés 
de la magnificence des palais qui rènviromient; et nous 
nous arrêtâmes surtout à regarder avec attention celui 
qu'occupe le roi, quand il va voir les courses, et qu'on 
appelle Consùlorio. Ce palais, et quelques autres édi- 
fices que nous remarquâmes, nous prévinrent telle- 
ment en faveur de la capitale de ta monarchie, que 
tout ce qui s'ofTroit à nos yeux nous paroissoit admi- 
rable. Quels superbes hôtels ! disois-je à mon camarade 
en l'arrêtant à chaque grande maison. Je m'aperçois 
bien que nous ne sommes pas ici dans une ville de pro- 
vince. Considérez ces boutiques : que de richesses elles 
contiennent ! Observez les marchands et leur gravité : 
ne leur trouvez-vous pas un air de noblesse que leurs 
pareils n'ont point ailleurs ? un air de citoyens romains? 
Nous ne fîmes pendant quinze jburs que parcourir 
la ville et contenter notre curiosité. Tantôt nous visi- 
tions les églises, pour y voir ce que chacune en parti- 
culier renferme de curieux; tantôt nous allions nous 
promener dans le parc du Buen-Retiro , qui est rempli 
d'autruches, de caméléons, d'ours, et d'autres animaux 
tant volatils que terrestres ; et tous les matins nous ne 
manquions pas d'être au lever du roi, où notre pré- 
vention, prêtoit à plusieurs grands une mine respectable 
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que la nature leur avoit refusée. Tandis que nous pas- 
sions ainsi le temps, notre bourse se vidoit à vue d'œil. 
Il nous resta si peu d'argent au bout d'un mois , que 
nous commen^mes ànous inquiéter; mais'notre inquié- 
tude ne fut pas de longue durée ; car ayant appris qu'on 
étoit sur le point d'envoyer des recrues en Lombat'die, 
nous formâmes sur-le^hamp le courageux, dessein de 
servir le roi. L' Asturien aimant mieux prendre ce pa/li 
que de retourner aux Asturies, pour y essuyer des re- 
proches de son père, peut-être même un mauvais trai- 
tentent ; et moi ne voulant pas me séparer d'un garçon 
qui m'étoit devenu cher. 

Nous étant donc déterminés tous deuir à grossir te 
nombre des guerriers espagnt^s, nous nous informâmes 
du nom et de la demeure de l'ofRcier qui faisoit des 
recrues, et nous allâmes nous présenter à lui. Il se nom- 
moit don Pompeyo Torbellino, et l'on jugeoit, h sa mine 
martiale, que c'étoit un homme qui avoit battu le fer. 
11 nous fit un très bon accuni ; et sitôt qu'il sut que 
nous étions dans la résolution de nous consacrer au 
service de l'état, tl fit éclater autant de joie que si nous 
eussions été deux guerriers de grande espérance ; Mes 
entants, nous dit-il, je suis ravi que vous ayiez ces sen- 
timents héroïques. 'Vous me paroîssez dés enfants de 
famille. C'est à vows principalement que la carrière de 
la gloire est ouverte, et c'est sur vous que la monarchie 
compte le plus. Vous ne pouvez ■de trop bonne heure 
commencn* le noble métier des annes. 

Apt<ès nous avoir parlé de cette sorte , il nous compta 
dÎK pisloles à chacun^ et nous fit signertiotre engage- 
ment. Il nous avertit ensuite de nous tenir prêts à partir 
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dam trois jour pour Barcetonne , où deux galères nous 
attendoient pour nous <»aduire en Italie avec les autres 
solfkts qu'iUvoit nourellenient levés. Bien loin de nous 
repentir de nous être enrôlés, lious nous en applau- 
dissions; et le joue de notre départ étant venu , nous 
prîmeB la route dfl fixroelonne, au nombre de cent 
cinquante, tous jeunes gens bien disposés à Soutenir 
l'honneur de ta nation, ooochant Toutes les nuits dans 
des granges, sur de la paille fratdie, et vivant le jour 
de notre pain de munitkM. 

Malgré notre frugalité, nous nous rendîmes gaie- 
ment 1 Barcelonne , où trouvant nos galères prêtes à 
nous passer en Italie, nous nouB embarquâmes, en me- 
naçant, par des cris de joie, les ennemis de r£s]Kigne, 
auxi|uels nous marchions, le temps noUs fut toujours 
favorable, et G^nes nous reçut bientôt dans son port. 
Nous n'y demeurâmes pas long-temps. Dès <]ue nous 
eûmes pri^ terre , on nous envoya dans le Milanais 
jdindre nos troupes, que commandoit le comle de Mon- 
terey. On nous donna l'uniforme d'un régiment; et, ce 
^i 6t antant de plaisir à l'Asturien qu'à moi , nous 
fûmes incorporés dans la même Compagnie. Je ne doute 
pas. Messieurs, continua don Joacl)im, que vous n'at- 
tendiez de moi la relation de (pie4que victoire rem- 
portée sur nos ennemis; mais je n'en ai point à vous 
^ire; car outre que je servois Sous un génënkl dont la 
pnidence dégénéroit en timidité, ou pour mieux dire, 
qui sembtoit avoir ordre de sa cour d'éviter toutes les 
occasions de se battre, il arriva un incident qui chan- 
gea la face de niwB afiaires. Mon camarade, qui aimoit 
la dispute, en e«t une un jour avec un soldat de nob^ 
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régiment, et la Rn de la dispute fut qu'ils résolurent 
de vider leur différent à la pointe de l'épéé, et deux 
contre deux. L'Asturien me prit pour son second,' et 
son adversaire choisit pour le sien un griv(»s de ses amis. 
îfous nous trouvâmes tous quatre à l'endroit écarté où 
nous nous étions donné rendez-vous. Là, je voulus ré- 
concilier les deux disputeurs; mais, au lieu d'en venir 
à bout, je ne fis que les enflammer davantage l'un contre 
l'autre; si bien qu'il fallut en venir aux prises. Je vis 
bientôt tomber l'Asturien d'un coup mortel qui lui fut 
porté : ce qui me mit dans une telle fureur, qu'après 
avoir tué mon homme, j'eus le bonheur de venger la 
mort de mon ami, en perçant son vainqueur. 

Ifotre combat fut à. peine fini, qu'il arriva sur le 
champ de bataille trois soldats de notre compagnie, 
lesquels ayant eu vent que quatre de leurs cainarades 
avoient dessein de se battre, étoient accotzrus pour les 
séparer; mais, voyant qu'ils étoient venus t^p tard, ils 
se contentèrent de m'aider à donner la sépulture aux 
trois morts dans une grande fosse que nous creusâmes 
au bas d'une prairie. Après cela, nous retournâmes 
au camp, comme s'il ne se fût rien passé d'extraordi- 
naire. 

Cette action ne Uissa pas de faire du- bruit dans l'ar* 
mée, quoique. ces sortes de combats n'en fassent guère 
ordinairement. Mon colonel eu'ayant entendu parler, 
me voulut voir par curiosité. Je me présentai devant 
lui d'une manière soumise et respectueuse, mais libre. 
Il me parut frappé de ma 6gure et de mon air. Jeune 
homme, me dit -il, ta personne trahit le soin que tu 
prends de cacher ta naissance. IKs-moi la vérité: tu es 
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noble?Ne crains pas que je te reproche d'avoir piis 
le parti des armes. La qualité de simple soldat ne peut 
que te faire honneur, quand tu serois de la plus illustre 
maison d'Espagne. Parle-moi donc cotiËdemment. D'oîi 
es-tu, et quels sont tes parents? 

}e ne crus pas devoir lui faire un mystère de mon 
origine; je U lui découvris. Il ne l'apprit pas avec 
indifférence; et cessant de me tutoyer : Je suis ravi de 
TOUS avoir pénétré , me dit-il; je veux m'intéressera 
votre fortune; je vous prends sous ma protection. Je 
voulus lui témoigner ma reconncûssance ; mais il ne m'en 
donna pas le temps. Oui, reprit-il avec précipitation, 
comptez que je vous avancerai dès que j'en trouverai 
l'occasion. Ce colonel étoit de la maison de Ponce dé ■ 
Léon, et par conséquent un homme de la première 
qualité. Je me sas bon gré de m'étre fait un pareil pro- 
tecteur. Je continuai donc à servir sur le même pied , 
en attendant l'honneur d'être officier subalterne. 

Ayant perdu mon ami l'Asturien , je m'en fis bien- 
tôt un autre, qui s'attira nton affection par les talents 
agréables qu'il possédott, et principalement par celui 
de la guitare. Il en jouoit si parfaitement, que tout le 
inonde prenoit im extrême plaisir à l'entendre , surtout 
quand il accompagnoit de sa voix cet instrument. Aussi 
fut'il surnommé dans l'armée le nouvel Orphée. "Soaa 
nous attachâmes si fortement l'un à l'autre, ce cama- 
rade et moi , que nous étions presque toujours ensemble. 
Comme il me trouvolt de la voix , et que'je lui paroîs- 
sois très disciplinable, il m'apprit la musique et à jouer 
de la gmtare ; de façon <}u'au bout de six mois je devins 
un autre lui-même. Je commençai à me faire écouter 
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des soldfiAs, et k pwtagcp avec lui leurs applaudisse' 

inents. 

J'«t déjà dit que le comte de Monterey, notre géaé- 
ral , ne prodiguoit pas uotre sang. Apràs dous avcûr 
laissés dans l'inaction pendtnt dix raoia, il iseçut un ordre 
de la cour, par lequel il lui étoit enjoint de renvoyer 
en Espagne quinze cents bonmei de ses troupes, pour 
grossir l'année que la marquis de Lse-Veléa aBsembloit 
dans l'Aragon, et qu'on destinoit à provenir la révolte 
que les Catalans mêditoient. J'eus le bonheur d'âtredu 
nombre de ceux qui furent détachés pour reliou«ner 
enEspagne. Nous arrivâmes dam le HouKtltoB, et nous 
joîgnuiveï auprès de Tortoae l'araiée d«s t^psgQob* 
composée de quinze mille botnmea. 

Nous trouvâmes la Catalogne déjà soulevée. Le dmp- 
quis de Los-Velés attaqua brusquement et mit eo fliite 
un gros de rebelles, qui, postés dan» un'Ueu très »van- 
. tageux , s'étoient flattés de résister à nps premier» 
éitortS'i ensuite pénétrant dansle pays, il résolut d'em- 
porter Cambriel, petite ville que les CAtalaos avoient 
fortifiée à la hâte , pouF en faire une plaw d'anoe^. Les 
assiégés répondirent avec tant de ferçnet^ à U pp^nière 
sommation qui leur fut faite de w rendre, qu'il noua 
fallut faire un siège dan^ le» foriaes. Mous dressÔRies 
donc une batterie d« canons, qui foudroy»- pendant 
cinq jours les murs de Cambriel; et néanmoins, maU 
gré ce grand feu, ifts rebellas s'obstinàreut à vouloir 
encore s^ défendre ; mais les principaux d'entre miK les 
engagèrent' à se ^umettre sans prendre la pfécavtitm 
de capituler avec nous; négligence dont nous profi- 
tâmes un peu trop inbumainemeot , puisque nous 
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entrâmes dans la ville comme des furâeux, pillgmt et 
mettant tout à feu et à sang. Les femmes mêmes, les 
vieillards et les enfants, ne purent nous In^irer aucun 
sentiment de pitié. Ce qui ne devint pas moins funeste 
aux assiégeaats qu'aux asaiégés , parce que ceà deraiers , 
outrés de notre barbarie , et jugeant qu'ils ne dévoient 
point attendre de quartier, coounencèreDt à se battre. 
en désespérés, pour vendre du moins leurs vies à d'im- 
pitoyables ennemis, qui se montrbient si altérés de 
leur- sang. Pour moi , j'aurois été touché de ce spec- 
tacle, si ta nécessité de me défendre ne m'en eût dé- 
robé l'horreur. Je combattois sous les yeux de mon 
colonel, dont la vue irritant ma fureur, m'excitoit au 
meurtre, et mereadoit aussi barbare que tes autres. Je 
fus trc^ long-temps dans la mêlée , pour en pouvoir 
sortir sain et sauf. Je raçus plusieurs coups d'épée , doat 
un entre autres me porta par terre, où je demeurai 
parmi les morts et les blessés, jusqu'à ce que les vain- 
queurs ayant assouvi leur rage, et détruit jusqu'au der- 
nier habitant, se mirent à crier, vive le roi! Aussitôt , 
tout blessé que j'étois et noyé dans mon sang, je ne pus 
entendre ce cri sans faire chants, en disant d'une voix 
foible et mourante : vive le roi! 

Quelques heures après le combat, on vint enlever 
les bleasés pour les transporter à Solsone, qui , ne s'étant 
pas jointe aux rebelles de Barcelonne, nou» ouvrit les 
portes de ses hôpitaux. J'eus le bonheur de tomber 
entre les mains d'un habile cbirui^en , qui ne trouvant 
aucune de mes blessures mortelle, me tira d'affaire en 
peu de temps. D'abord que je me vis en ébit de rega- 
gner notre camp , je m'y rend». 
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A me voir si prompt à me ranger sous nos drapeaux, 
poursuivit don Joachim , vous vous imaginez peut-être 
que je brulois d'impatience de faire quelqu'action d'éclat 
pour m'avaocer dans le service ? Si vous le croyez , vous 
êtes dans l'erreur. Apprenez la terrible impression que 
fit sur moi le siège de Cambrtel; au lieu de me don- 
ner du goût pour la guerre, il m'en dégoûta pouf tou- 
jours. Aussi pris-je ta résolution d'aller demander mon 
congé à mon colonel. Il tiit assez sui^ris de ma demande, 
après m'avoir vu combattre avec une valeur qu'il avoit 
admirée, et il fit tout son possible pour dissiper la 
terreur dont mon esprit étoit frappé. Jeune homme, 
disoit-il, c'est à votre peu d'expérience qu'il faut attri- 
buer la foiblesse que vous faîtes paroître. Quand vous 
aurez fait deux ou trois campagnes, vous veirez de 
sang-froid les plus sanglantes batailles, ou plutôt vous 
trouverez des charmes dans le carnage. Hé me quittez 
point, et je vous promets le premier drapeau qui man- 
quera dans mon régiment. Seigneur, lui répohdis-je, 
vous avez trop de bonté. Honorez de cet emploi quel- 
que cavalier plus capable que moi de s'accoutumer aux 
horreurs de la guerre, et souffrez que je retourne dans 
mon. pays pour y mener dans ma famille une vie plus 
douce. Je vous le permets, répliqua mon colonel. Je 
ne prétends pas vous retenir malgré vous. Le roi 
n'aime pas qu'on le serve par force. Allez , je vous 
licencie. 

Ayant été congédié de cette sorte, je me retirai vers 
la frontière d'Aragon, non sans crainte de rencontrer, 
avant que d'y an-iver, quelque troupe de rebelles, qui, 
me voyant sous un habit de soldat espagnol , n'auroient 
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pas manqué de me faire un mauvais parti. Mais par 
Iwnheur je passai impunément rEbre,et gagnai la ville 
dS'Calatida, où je m'arrêtai deux jours pour me repo' 
ser. Le troisième, je me remis en chemin, et pris la 
routedeCalatayud;maisje m'égarai;etla nuitm'ayant 
surpris dans un endroit où il n'y avoit aucune habi- 
tation, il fallut me résoudre à couchera la belle étoile; 
ce qui ne devoit pas être fort mortifiant pour un 
homme qui avoit souvent été au bivouac. Je m'étendis 
sur l'berbeauprèsd'un buisson; et, ne pouvant dormir, 
mon estomac n'étant pas dans un état à me procurer 
un sommeil facile, je m'avisai de chanter pour m'en- 
nuyer moins ; mais je n'eus pas achevé l'air que je 
chantoîs , que mon oreille fut frappée du son d'une gui- 
tare qui accompagnoit ma voix. 

Je m'arrêtai aussitôt pour mieux écouter; et, n'enten- 
dant plus rien , je crus m'être trompé. Je recommence 
à chanter le même air, et en même temps l'instrument 
se fait encore ouïr. A ce prodige étonnant, je me lève 
avec précipitation; et, apostrophant le joueur de gui- 
•tare, tout troublé que j'étois, je m'écrie avec transport: 
Ou tu es le nouvel Orphée , mon camarade, ou tu es le 
diable. Je ne suis pas le diable, me répondît-il, en se 
levant à son tour, car il étoit assis de l'autre côté du 
buisson, et venant m'embrasser avec vivacité : Je rends 
grâce au ciel, me dit-il , de retrouver mon cher élève. 
Par quel hasard nous rencontrons - nous ici? Je vous 
croyois mort, ou dans l'armée d'Espagne. 

Je lui contai en peu de mots ce qui m'étoit arrivé ; 
et, comme sa franchise égaloit la mienne, il m'avoua 
que le jour de la prise de Cambriel , ayant trouvé moyen 

EatcTanille. » 
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de s'échapper, il avoitdéserté sans façon, aimant mieux 
faire tout autre métier que celui de la guerre, l'ai quitté, 
ajouta-t-il, mon habit de soldat à Balvastro,pourm'ôter 
raird'undéserteur,etjevoyageenE^)agaefortagréabte- 
ment. Cela m'étonne , lui di»^e. Il me semble que pour 
vo3rager avec agrément, il faut être bien en espècet, et 
je doute que vous le soyez. Voilà comme on juge mal 
des hommes, me répondit-il. Apprenez que ma guitare 
m'est d'une grande i-essouree. J'en vais jouer de ville 
en ville, et il n'y en a pas une d'où je ne sorte avec de 
belles et bonnes pièces d'argent. Je ne couche pas ordi- 
nairement au clair de la lune ; et si cela m'arrive ce stnr, 
c'est ma faute. Je me suis un |>eu trop amusé à la dînée; 
et te jour m'ajant manqué ici , j'ai jugé à propos d'y 
passer la nuit. Je suis ravi de cette aventure puisqu'elle 
nous rassemble; et, si vous êtes encore curieux de par- 
courir l'Espagne , vous n'avez qu'à ,vous joindre à moi. 
Je m'oflre à vous mener dans toutes ses provinees, et 
nos guitares en feront les frais. Vous jouez bien de cet, 
instrument, et vous n'avez plus besoin que de quelques- 
unes de mes leçons pour être égal à moi. . ' 
Vousie dirai-je, Messieurs? continua le cadet Hodillas,- 
je me laissai débaucher. Le lendemain , diès la pointe 
du jour, nous quittâmes notre gîte, sans être obligés 
de compter avec notre hôte , et nous nous rendîmes 
dans la matinée à Calatàynd , oii d'abord nous nous 
informâmes s'il y avoit un luthier dans la ville. H nous 
fut répondu qu'oui, et l'on nous apprit oii il demeu- 
roit. Nous all&mes aussitôt chez lui; nous hti deman- 
dâmes s'il avoit des guitares à vendre. H nous en montra 
plusieurs. Mon camarade en fit l'essai; et en ayant 
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trouvé Une boane, il ('acheta. Il me meos de là chez 
un fripier, où il me fit laisser mon habit de soldat pour 
en fH^idre un autre, quoique je n'eusse pas tant à ris' 
quer que lui, n'étant pas un déserteur. Après cela, 
mourant de faim, nous entrftmes dans une hôtelkriej 
oit nous dînâmes coimnd des voyageurs qui o'avMeDt 
ni bu ni mangé depuis vingt-quatre heures. 

A la an du repas, l'hôtesse, temme gaillarde, jeune 
encoh-e i «t veuve depuis un an d'un vieux mari qu'elle 
parc iasoitovoirparfaitement oublié, entradans la salleoù 
BOUS étions , en nous disant d'un air poli : Seigneurs cava- 
liers , êtea-voB3 contents duragoùtde veau et de Tépaul* 
de aoutôn qu'on voua a servis ? Très contents, Madame , 
lai répondit mon camarade fort civilement, de même 
q« du vin. IViur le vin , reprit l'hôt^fis , il est du 
meilleur cru de la Manche , et j'ose dire que le roi n'en 
boit point de plus délicat. Je n'en doute pas, repartit-il 
d'un ton raiUçur; et je sais bon gré à notre étoile de 
BOUS avoir amçnés dans cette hôtellerie, où je ferais 
v<Aoatiers un long séjour si l'on goûtoit nos talents à 
Calatayud. Et qwls tàsat vos talents, Mes&ieara, nous 
diti-eUe. Nous sommes deux musicient, répondit mon 
coHqMgnon. Noua chantons assez bien , et nous jouons 
encore mieux deia guitare. Nous allons de ville en ville 
montrer notre savoir-&ire, et noos en vivons giaiae- 
mmt. Alaia, ajouta4-il, comme vous n'étespas obligée de 
nous en cnkire sur notre parole,- il ftut que nous vous 
fassions' voir vn-éohantiàlon de notre m^îts. £n mèa^ 
■ temps, preàMt nos gwtnvs, et I» ayant accordées, 
nous «ommençâmes à'jouertous data', et À'clwQter 
alteniativenent. 
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Quahdnons eûmes chanté et joué deux bu trois airs, 
nous nous arrêtâmes. Nous n'eûmes pas besoin de de- 
mandera l'hôtesse si elle étoit bien affectée de ce-qu'elle 
venoit d'entendre. Par sainte Cécile, s'écria-t-elle, voilà 
qui est ravissant! Je ne suis plus eo peine de savoir si 
vous faites bien vos affaires avec vos veux et vos instru- 
ments. Vous devez gagner des millions. Je suis sûre 
"qne vous tirerez beaucoup d'argent de Calatajrud; car 
c'est une ville où l'on aime fort les nouveautés. Lors- 
qu'il y vient des Savoyards montrer la curiosité,' ces 
drôles-là retournent dans leurs montagnes chargés de 
maravedis. Madame, dit fièrement mon camarade, les 
tnarafedis sont faits pour ces sortes de gens^tà, qui ne 
divertissent que la populace. Pour nous, qui, consatrés 
aux plaisirs de la noblesse , ne nous présentons que 
dans les grandes maisons, nous ne recevons que des 
pistoles. 

- Impatients de voir s'il y avoit lieud 'espérer :que nous 
ferions une bonne récolte à Calatayud , nous allâmes 
su^ le soir chez ime des premières personnes de la ville. 
Nous nous fnnes annoncer comme deux musiciens qiiî 
'couroient le pays, et-qui se donnoient pour de grands 
-joueurs de guitare. Il y avoit là grande compagnie. 
Tout le monde témoigna une vive curiosité' de nous 
entendre ; et là-dessus on nous fit entrer, Kous nous 
-présentâmes d'une façon qui fit connoitre quenous n'é- 
'^ons pas des misérables. Messieurs, nous- dit le maître 
du logis, voyons un peU' ceque vous savez faire. Je 
vous avertis que vous avez pour-juges de fins connois- 
seurs. T^tmieux, m'écriai-je, c'est ce que nous deman- 
dons. A ces mots, je pris ma guitare, et jouai tin-air que 
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j'accompagnai de ma voix. Aussitôt- toute l'assenditée 
m'applaudit, unammement, les uns louant la douceur 
de ma voix , et les autres les son& que je tirois de moD 
instrument. 

Messeigneurs , dis-je alors, si vous êtes contents de 
moi? voi(3 allez l'être bien davantage de mon confia- 
gnon. Vous n'avez entendu que l'écolier; écoutez à pré- 
sent le maître. VéritaUem»it le. nouvel Orphée n'eut 
pas plutôt, touché sa guitare,, qu'il fut interrompu par 
un battement de mains général. Il est vrai qu'il se^ur- - 
passa dans. cette occasion, et qu'il justifia sob surnom 
parfaitement. Enfin toute la compagnie fut enchantée 
de nous. Aptes l'avoir amuséependant trois beures pour 
le moins , nous remîmes nos gtùtares sur nos épaules, 
et nous prîmes congé d'elle. Mais le maître du logis ne 
nous laissa pas sortir sans nous donner des marques du 
plaisir que nous lui avions fait. Il nous fit présait d'une 
petite bourse, en nous accablant de louanges. 

Nous retournâmes à rhôtelterie, où notre premier 
soin fut- de .voir, ce qu'il y avoit dans .cette bourse,' et 
nous fûmes bien agréablement surpris d'y trouver vingt 
pbtoles. Hé bien,.m<m ami, me dit mon camarade, 
vous repentez-vous.de vous étre-associé avecmoi? Il 
ne faut pas. nous attendre à être si bien payés dans 
toutes les, maisons où nous irons. ^Ifous deviendrion» 
trop riches; mais. du moins. pouvons-nous justement 
nous flatter.-que nous ne manquerons point d'espèces 
dans nos yoyages : nos talents nous, en répondent. 

Ud si heureux essai ntous fit prendre ta résolution de 
demeurer deux ,ou. trois .jours à .Calatayud, .persuadés 
que nous. ferions encore .d'autres..bon8 coups de filet; 
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comme en efifet, le lendemain et le jour suivant, nous 
De fûmes pas plus msl récon^eosés dans deux ou trois 
grandes maisons où nous .allâmes; de 5c»-te que nous 
emportâmes de Calatayud plus d'argent qu'il ne nous 
en eût fallu pour acheter des mules, si nous eussions 
voulu en avoir ; mais, outre que nous regaitliom comme 
un embarras de prendre soin de nos montures , .nous 
aimions beaucoup mieux , ayant nos jambes de quinze 
ans, aller à pied qu'autrement. Nous voyagions k- petites 
journées , nous arrêtant dans tous les bontés pour offrir 
nos services aux principaux habitants , et même dans 
les villages, aux ricbes laboureurs. Les uns ainsi que 
les autres étoient charmés d'entendre nos voix et nos 
instruments; et s'ils ne nous lâcboimt pas des dou- 
blons , du mcnns tirians-mus d'eux des écus , si bien que 
recevant vingt fus plus que nous ne dépensions dans 
les hôtelleries , nous grossissums de jour en jour notre 
trésor, 

Je passerai sous silence , poursuivit don Joachim , 
les villes , bourgs et bourgades où nous fîmes valoir 
notre talent, pour en venir tout d'un coup à Séville, 
le théâtre de nos exploits. C'est principalement dans 
cette capitale de l'Andalousie qnktn fait honneur aux 
étrangers qui se distinguent par des talents utiles ou 
agréables. Dès qu'on apprit dans la ville qu'il y étoit 
arrivé deux grands joueurs de guitare, nous fumes acca- 
blés de curieux., qui, voulant «avoir si la reaomntée 
avoît tort ou raison de vanter notre habileté , venoteat 
nous presser de cratenter l'envie qu'ils avoient de nous 
entendre, et surtout les cavaliers qui se piquoient de 
bien jouer de cet instrument. Ils paroissoient plus 
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charmés les uns que les autres de notre façon de jouer, 
qui leur sembloit, disoient-ils , raffiner le goût. Ils-ne 
pouToient se lasser de nous admirer. II y en eut même 
plusieurs qui, pour apprendre nos raffinements, vou- 
lurent devenir nos écoliers, et qui payèrent bien les 
leçons que nous leur donnâmes. 

Il y avoit déjà deux mois que nous étions à jSévîlIe , 
et nous y avions gagné beaucoup d'argent, lorsque la 
discorde vint secouer sur nous son flambeau. J'ignore 
ce qui déplut en moi à mon camarade; mais je com- 
mençai à découvrir en lui des défauts que je n'avois 
point remarqués. Nous avions eu jusqu'alors assez de 
complaisance l'un pour l'autre. Nous cessâmes d'en 
avoir; chacun de nous ne voulant faire que sa volonté, 
nous devînmes contredisants, et nous nous brouillâmes 
enfin. Camarade, dis-je au déserteur, je vot^ bien que 
nous ne sommes pas nés pour vivre ensemble. Il faut 
nous séparer à l'amiable. C'est ce que j'allois vous pro- 
poser, interrompit -il avec précipitation; vous me pré- 
venez. Partageons les effets de notre société, qui con- 
sistent en quatre cenls pistoles, et que chacun de nous 
fasse de son côté ce que bon lui semblera. Je le pris 
au mot brusquement , et, nous nous dîmes un éternel 
adieu. 

Je m'applaudis de me voir défait d'une si.mauvalse 
compagnie, qui, dans le fond, ne me convenoit point 
du tout. Je m'étois souvent repenti de m'Stre associé 
avec un déserteur, et de mener une vie si peu digne 
de ma naissance j mais je m'étois toujours contenté de 
me faire ces reproches , sans avoir le courage d'aban- 
donner, un pareil compagnon. 
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Enfin, notre séparation s'étant faite de gré à gré, je 
m'occupai l'esprit du parti que j'avois à prendre. A quoi 
vais-je me résoudre? dis-je en moi-même. Faut-il re- 
tourner à la guerre ? Non^ j'y ai renoncé pour jamais. 
Taime mieux regagner Burgos pour aller rejoindre mon 
frère, qui, ne sachant ce que je suis devenu, doit être 
fort en fieine de moi. C'est à quoi je me déterminai. 
Pour arriver plus tôt à cette ville , qui est fort éloignée 
deSéville, je résolus de m'y rendre par mer, si je trou- 
vois quejque vaisseau qui fût prêt àmettre à la voile 
pour la côte de Biscaye. J'appris qu'il y en avoit un- qui 
devoit partir le lendemain avant l'aurore, pour Saint- 
Andero. Je ne manquai pas de profiter d'une occasion 
qui nepouvoit être plus favorable, puisque de Saint- 
Andero à Burgos il n'y avoit pas vingt lieues. Je m'em- 
barquai donc sur ce bâtiment avec une douzaine de 
passagers, tant Biscayens que Tt^avarrois, c^i retour- 
noient dans leur pays. 

Mous avions déjà doublé le cap de Saint- Vincent , 
et nous nous attendions à faireune heureuse et courte 
navigation , lorsqu'un gros vaisseau de Barbarie vint 
fondre sur nous , sans que nous pussions l'éviter. Le 
corsaire qui en étoit le maître nous somma de nous 
rendre sans faire la moindre résistance , nous mena- 
çant, en cas de refus, de nous couler à fond ; ce que 
nous jugeâmes à propos de prévenir, en nous laissant 
prendre et charger de fers docilement. Vous jugez bien 
qu'on n'oublia pas de nous fouiller depuis la tête jus- 
qu'aux pieds; elice ne fut pas une petite satisfaction 
pour le pirate de trouver dans mes poches une bourse 
do cent doublons. Il en parut tout réjoui; et, jugeant 
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par là que j'étois homme à payer une grosse rançon, 
il affecta de me distinguer des compagnons de mon 
infortune, dont il n'avoit pas trouvé le gousset si bien 
garni que le mien. 11 m'adress'oit la parole plutôt qu'à 
eux ; et je m'apercevois que , satisfait de mes réponses, 
il se laissoit agréablemenbrprévenir en ma faveur. 

Remarquant que j'avois une guitare attachée aux 
épaules, il me demanda si je savois jouer de cet instru- 
ment. Patron, lui dis>je, vous en pourrez juger vous- 
même quand il vous plaira. Hé bien, reprit-il , contente 
ma curiosité. Voyons ce que tu sais faire. Aussitôt 
accordant ma guitare , j'en jouai et je l'accoifapagnai 
de ma voix , quoique je ne fusse guère en humeur de 
chanter. Le corsaire me parut très cc»itent de moi. 
Captif, me dit-il, rends grâce au ciel des talents que 
tu as reçus de lui. Ta condition n'en sera pas plus mau- 
vaise. Quand nous serons à Alger, je t'apprendrai à 
quoi je veux t'employer dans ma maison. 

Ce pirate , qui avoit pris le turban et le ntHU de 
Pegelin, .étoit un renégat espagnol de la province de 
Navarre. Il avoit été armateur à Saint -Sébastien, et 
mécontent du service d'Espagne, il s'étoit attaché à 
celui de la république d'Alger. J'étois bien en peine 
de savoir quel pouvoit être l'emploi qu'il me destinoit; 
mais j'en fus instruit sitôt que nous fûmes arrivés chez 
lui. Captif, me dit-il, tu as le bonheur de me plaire. 
Pour t'eif donner une mat^^ue certaine , je veux te 
mettre entre les mains Targut, mon fils, qui commence 
sa dixième année. Ënseigne-lui la langue castillane ; 
mais montre-lui en même temps à chanter et à jouer 
de la guitare. Voilà ce que j'exige de toi ; et quand tu 



.db,Googlc 



346 ESTEVANILLB GONZALEZ. 

lui auras appris ces trois choses , sois as&uré que ma re- 

coanoissance surpassera ton attente. 

Je dis à PegetÎD que je me trouvois trop honoré 
d'une pareille commission, et que je n'épargnerois rien 
pour m'en acquitter au gré de ses désirs. Le Navarrois 
voulant que je visse sou fils , le fit appeler, et me le 
présenta. Je ne fus point mal affecté de la figure de 
ce jeune Turc. Comme il parloit un peu e^>agnol, je 
lui adressai la parole , et il me répondit de façon que 
jejugeaiqu'ilavoit du boasenset de l'esprit. Néanmoins 
j'eus beau m'assujettir à passer tous les matins dans son 
a[^rtetnent deux ou trois heures et autant l'après- 
dinée, Taïaut ne fit d'abord que des progrès très lents; 
mais, comme ma liberté dépendoit de réussir dans mon 
entreprise , je ne me rebutai point ; au contraire , je 
me donnai tant de peine, qu^ force de Inirebattre la 
même chose, je parvins insensiblement à lui rendre 
mes leçons uUles. 

Je lui appris à chanter méthodiqijement, et à jouer 
assez bien de la guitare. Ce qui ne laissa pas d'être 
l'ouvrage de quatre années entières; encore ne pus-je 
pas faire de lui un élève parfait. Heureusement stm 
père, qui n'étoit pas un fin connoisseur, s'imaginant 
que j'en avois fait un habile musicien, m'en félicitoit 
tous les jours, sans pourtant me parler d« me remettre 
en liberté. Mes jours, à bon compte ^ s'écouloient dans 
l'esclavage; et je crois gue j'y aurois passé bien du 
temps encore, s'il ne fût point amvé dans la maison 
du corsaire un événement que vous n'entendrez pas 
sans plaisir. 

Pegelin avoit chez lui une jeune captive grenadine. 
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appelée Zeinabi, qu'il avoît en\evëe dans une de ses 
courses , «t dont il étoit idolâtre.*]l la tenoit enfermée 
dans un appartemept où perscoine que lui o'entroit. il 
passoit des jours entiers à lui donner des marques de 
sa passion , lorsqu'elle tomba malade. On iit aussitôt 
vemr les plus habiles médecins de la ville, qui, n'ayant 
fait pour la guérir qu'épuiser inutilement Leur science, 
déclarèrent queZeinabiétoitattaquéedeta{ji7n^£<i7^/Krn. 
Le corsaire demanda, aux médecins oe que c'étoit que 
ce mal. C'est un mal , lui répondit le plus ancien de ces 
Hi|^oorates, causé pur un suc corrosif, qui, se mêlant 
dans la masse ^u sang, dessèche insensiblement tontes 
les parties du corps jusqu'à la mort. Cette maladie , 
ajouta-t'il, est commune en Angleterre, et beaucoup 
de personnes de l'un et de l'autre seses en meurent; 
cela est particulier à cette nation; et je ne me souviens 
pas d'avoir ouï dire que la consonption se aoit jamais 
introduite ni en Espagne ni en Afrique. Mais, mes- 
aieurs les docteurs, s'écria l'amoureux navairois, ef- 
frayé de ce discours, n'y a-t-il donc point de remède 
contre une si dangereuse maladie? !Nous n'en savons 
aucun, rep^rent-iU, et la mort eh est la fin ordi- 
naire. A ces mots, les médecins se retirèrent, aban- 
donnant Zeinabi, et laissant Pegeira dans la denùère 
consternation. 

Le voyant dans un accablement mortel , j'en eus 
pitié. Je m'approchai de lui respectueusement : Patron, 
lui di»je, l'état affreux où vous Êtes perce votre es- 
clave de la plus vive dbuleur. Puisque les médeôns qui 
devroient avoir des remèdes propres h guérir toutes 
sortes de maux n'en ont point pour Zeinabi , permettez 
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qoe mes talens lui en fournissent. Le mal de cette dame 
ne me paraît rien aut^ chose <{u'uiie mélancolie noire 
qui se peut dissiper, en excitant tout à coup-en elle 
une émotion qui lui cause une dilatation de cœur. 
Pour cet effet, souffrez que je mette en usage un 
moyen qui me vient dans l'esprit. Qu'il me soit permis 
d'entrer dans l'appartement de Zeinabi, et d'essayer si 
parles sons les plus extraordinaires de ma guitare, je 
ne lut causerai pas quelque révolution subite et salu- 
taire. Je :Veux bien, dît le corsaire, que vous fassiez 
cette épreuve, quoique je n'en attende pas un grdnd 
effet. Si elle ne produit aucun bien, elle ne peut- faire 
aucun mal. D'ailleurs, ajouta-t-il, dans les maladies 
auxquelles on ne connoit rien, il est bon de donner 
wi peu au hasard. 

Je me préparai donc à faire le personnage d'un mé- 
decin de nouvelle e^èce. Je pris ma guitare, et suivis 
mon patron jusqu'à la chambre où é toit couchée Zeinabi. 
Captif, me dit-iil, en me montrant cette dame étendue 
tout de son long dans un lit de tafTetas de la Chine, 
considère attentivement cette jeune damcNe seroit-ce 
pas le plus grand des malheurs pour moi ^ ta mort me 
la ravissoil? Seigneur, lui répondis-je, vous auriez 
raison d'en être inconsolable. Mais le ciel , qui veille à 
la conservation de ses plus beaux ouvrages, ne per- 
mettra pas que Zeinabi disparoisse au commencement 
de ses plus beaux jours. Véritablement je n'ai jamais 
rien vu de plus piquant que le visage "de. cette Gre- 
nadine. Si, j'étois impatient de savoir quel succès aarml 
mon essai, Pegelin, qui l'étoit.eDcore davantage, me. 
fit signe de le comm^icer. 
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Alor» je fis entendre ma voix : je chantai un air 
tendre que j'accompagnai des plii& doux sons de ma 
guitare; mais, remarquant qu'un air de ce caractère. 
au lieu de diminuer, augmentait la langueur de U 
malade, je pris subitement le parti de chanter des 
chansons badines; et, comme rien n'est tel que d'être 
ému soi-même pour émouvoir les autres , je fis , en 
jouant' de mon - instrument , les contorûùns les plus 
outrées, et les grimaces les plus ridicules ; ce que je 
n'eus' pas continué une demi^heure, que Zeinabî tout 
d'un coup se mit à faire de grands éclats de rire. A cet 
effet prodigieux de ma guitare, ou si vous voulez de 
mes gestes extravagants, l'amoureux renégat sentit une 
joie extrême; ensuite, voyant qu'elle rioit ^ujours, 
comme' si elle n'eût pu s'en empêcher, il en fut alarme. 
Il craignit que nqtre épreuve n'eût troublé subitement 
l'esprit de sa belle Grenadine. Je ne savois pas bien 
moi-même ce que j'en devois penser. Heureusement 
Zeinabi'nous rassura bientôt; elle cessa de rire, et dit 
à Pegehn : Mon cher.ami, ne tremblez pliis pour moi; 
ce captif vient de me guérir. Ma miélantoUe n'a pu 
temr contre- sa fa^Hi de chanter et de jouer de la 
guitare. Je me sens tout autre que je n'étois il y a un 
-moment. Je n'en puis trop remercier ce grand médecin, 
qui a su mieux que les autres trouver le remède qu'il 
me falloit. Je crois que tous voudrez bien, à ma 
prière,' lui accorder sa liberté. Ah! Madame, lui ré- 
pondit le pirate, c'est le moindre prixxpi'il doit attendre' 
de ma reconnoissance. Laissez-moi le soin de vous ao 
quitter envers lui, et fiez-vous-en au compte que je 
lui tiens d'avoir'sauvé ce que j'aime. 
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Effectivement, je n'eus point afl&ire à un itérât. 
Chrében, me dit-il en particulier, dès le même jour, 
tu ne seroîs point »sez payé de ce que tu as fait pour 
ma maîtresse et pour mon fils, si je me contentois de 
briser tet fers, et de te renvoyer dam ton pap, qnmque 
entre noui je puase tirer uue grosse rançtm d'uu esclave 
tel que toi. Tins, ajouta-t-il, en me présenUBt une 
boorse : je te rends, avec la liberté^ cette bourse, qui 
est la même que je te pvis le jour que tu tombas eidre 
met mains. Tu verras donc les côtes d'Eepa^e inees- 
sanment; et, ce qui me fait plaisir, tu n'auras pas^ en 
rejoignant tea parcntâ, uoe biitoire fort lamentable à 
Icnr.ooa^r de ton caclaTafe. 

Quand je n'anroit remporté d'Alger que ma boorse 
et ana; personne, j'aurais été très satisfait de mon sort; 
mais il était décidé que j'mpartiroifi tvec un plna grand 
sujet de coatentement. Le lendemam, l'esclave favo- 
rite de Zeinabî , ayant trouvé moyen d« me parla* sans 
témoins, me dît, en me mettant une petite botte en^e 
les maina^: Tenez, jeune Castillan, ma maitrcese, craîr 
gVant que le seigneur Pegelin ne vous ait pas réoon>- 
penté comme voos le méritez, .vous prie de recevoir 
de sa. part «et écria, qu'eUe vous recommande e«ik- 
ment d'avoir soin de cacher. Cette recommandation me 
causa -beaucoup. d'incpiiànde. Je jugeai que la Greaa- 
dine'm'avoit fart ce présent à l'insudu patron, et j'eus 
peur que si- cexorsaire-vcnoit à découvrir cela avant 
mon départ , mes a£hireB ne prissent une mauvaise ^e. 
' Gequi,parlioil|he«rt,«nUrrivafu>iid;car,m'étaotbientdt 
embarqué'BQit un vaisseau l^r, qui ^agm le détroit 
en peu de temps, j'allai prendre terre à Tariffa. 
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Je fus îk peine dans ce village, qu'impatient, comme 
Pandore , d'ouvrir ma petite boîte , je satisfis ma curio- 
sité dès que je le^us, sans être vu de personne; j'y 
trouvai dix pierres précieuses de toutes sortes. Quoi- 
que je ne me connusse point en pierreries, celles-là me 
parurent si belles , que je n'hésitai point à les croire 
d'un grand prix, je regardai d'abord ces brillants effets 
avec ravissement; mais la crainte vint bientôt modé- 
rer ma joie. Par quels chemins, disois-je, pourrai-je me 
rendre sûrement à Bui^os? D'j aller par mer jusqu'à 
Saint-Andero , ce seroït m'exposer à tomber au pou- 
voir d'un autre pirate. Si j'y vais par la voie des mule- 
tiers, et que ces drôles me sentent en fonds, je suis 
un homme volé. Que dois-je faire dans l'embarras que 
mon trésor me cause? Faisons ce que te ciel sans doute 
m'inspire en ce moment : prenons la route de Burgos 
sous ce misérable habillement dont je suis revêtu. C'est 
un moyen sûr de tromper tes voleurs. 

Je m'arrêtai à cette idée; et, cachant mes richesses 
avec plus de soin que jamais, je me mis en chemm du 
côté de Séville , comme un pauvre captif qui revenoit 
de Bartiarie après cinq ans d'esclavage. PoQr mieux 
faire te gueuK , je demandois dans les hôtetlerîes à cou- 
cher sur la paille, après avoir soupe d'un morceau de 
pain et de ft-omage. Je mendiois même quelquefois sur 
les grands chemin^, lorsque je rencontrois des gens 
dont la mauvaise mine me faisoit trembler pour mes 
diamants : ce qui me causa mille frayeurs; car je trou- 
vai sur ma route je ne sais combien de ces personnes- 
là. Pour n'abuser pas plus long-temps de votre atten- 
tion, Messieurs, continua don Joachim, je vous dirai 
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qu'en voyageant de cette manière ingénieuse, je suis 
venu jusqu'ici , sans qu'il me soit arrivé le moindre acci- 
dent. Voilà mon histoire. ]e ne doute pas, ajouta-t-il, 
que vous n'ayez envie de voir le présent que m'a fait 
Zeinabi; je vais vous le montrer. En même temps, tirant 
du fond de sa poche un petit écrin qu'il ouvrit, il étala 
devant nous trois diamant», deux tucquoises, deux ni- 
bis, et trois émeraudes. Nous les considérâmes pièce à 
pièce, et nous fûmes charmés de leur beauté. Cotm- 
bien, dit Ferrari, tout cela peut-il valoir? Don Mathias 
de Grajal va nous le dire, s'écria don Sebastien; car il 
se .connoît comme un joaillier en pierreries. Grajal , 
après les avoir attentivement examinées, estima le tout 
ensemble dix mille ducats. Sur quoi nous félicitâmes à 
l'envi don Joachim , que nous surnommâmes l'heureux 
esclave. Nous ne laissâmes pas, tout en badinant, de 
lui reprocher d'avoir quitté l'année du roi en Cata- 
logne , et de s'être faufilé, avec un déserteur. Véritable- 
ment mon frère, lui dit don Sébastien, nous ne pou- 
vons concilier la valeur que vous fîtes paroître au siège 
de Cambriel, avec ta foiblesse , ou plutôt l'indigne 
terreur qui vous dégoûta du service. Mon frère, lui 
répondit don Joachim, pre^iez-vous-en à la nature, qui 
nous forme tels qu'il lui plaît. Au reste , j'ai payé de 
ma personne dans l'occasion ; qu'un autre remplisse ma 
place aussi bien que moi. 
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Des nouvelles que Gonzalez apprit^ et qui furent causs 
yu'il quitta le château de Ferrari pour retournera Ma- 
drid; dans quel état il retrouva ses associées, et du 
nouveau malheur qui lui arriva. 

Don Joachira de Bodîllas ne fut point de trop dans 
notre société. On peut dire même qu'ÎJ en augmenta 
les charmes par la gentillesa de son esprit et par ses 
talents. Il y avoit déjà quaa« mois que nous vivions 
ensemble dans ies plaisirs innocents qu'on peut prendre 
à la campagne, quand nous apprînie»qué le duc d'Os- 
sone , revenu depuis peu de son gouvernement de 
Naples, avoit ^ arrêté par ordre du roi, et conduit 
au château d'Almeda. 

Quoique cette nouretle ne dût pas fort m'intéresser, 
pour les raisons que j'ai déjà dites, je ne laissai pas d'y ' 
être très sensible. J'aimois d'inclinajtion le duc d'Os- 
sone, bien que je oainUsse ses défauts; je les trouvois 
compensés par tant de belles qualités, que je-lui par- 
donnois volontiers le chagrin qu'il m'avoit causé. Je fus 
si touchéde soii malheur, que je priai Ferrari de me 
permettre d'aller faire un tour à Madrid^ pour savoir 
par moi-même l'état présent des affaires de ce seigneur. 
Ferrari me le permit, à condition qu'après cela je vien- 
drois le rejoindre. Je le lui promis;-ensiiite , sans perdre 
de temps, je me rendis à Madrid avec un muletier de 
But^os. 

Eft«YanLlle. «3 
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Néann^oins, quelque impatience que j'eusse d'ap- 
prendre ta situation des affaires du duc d'Ossone, je 
commençai par m'occuper de mes propres intérêts. 
J'allai voir mes dames associées, qui d'abord me firent 
des reproches de ne leur avoir pas donné de mes nou- 
velles depuis mon départ de Madrid. Quelle négligence! 
me dit la seâora Dalfa. Quand vous ne prendriez au- 
cune part à notre société, vous n'en paroîtriez ptis plus 
détaché. Cependant, ajouta-t-elle, notre petit com- 
merce ne va pas mal, et nous le fiisons aller de mieux 
en mieux tous les jours, ma nièce et moi , par la fecon 
dont nous nous y preno^ Savez>vous bjon que ncms 
avons actuellement en caUse douze cents pistoJes? Que 
dites-vous? m'écriai -je là-dessus. Il faut que vous 
ayez bien rajeuni de vieux visages, pour avoir amassé 
une somme si considérable. Ot)! pour cela, je vous en 
répond&, dit en riant Bemardina ; il nous a passe par 
les mains bien des faces décréfùtes; et ce qu'il y a 
d'étonnaiU, c'est que les plus vieilles paraissent au'-^es- 
sous (te quarante ans. 

Après une assez longue conversatîui. je voulus 
prendre cimgé des dames; mais ta tante me retint. At- 
tendez , Gonzalez', me d>t-«lie , j'ki dans un sac quatre 
cents pistotes, qui sont 1« tiecs du Êoiids de notre caisse, 
et que nous avoùs mises à part pour vous être délivrées 
à ta première vue. £n même temps elle alla ctieniher 
le sac, et me le remit, en m'assurant qu'il me,sen»t 
toujours tenu un compte fidèle de l'argent qui entre- 
roit dans notre eaisse. Je fus obarmé du tion procédé de 
mes associées, et je leur as su^ cela miUe compliments. 
Je ne pouvois assez admirer leur bonne foi , quoiqu'elle 
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liilt peut-être moins admirable que je ne pensois. Que 
sats-je, en effet, si mes quatre cents piatoles faisoient 
le tiers du fonds de la caisse? Mais j'aurois eu tort de 
n'être pas content de mon partage. Pour des femmes 
qui pouvoient me traiter p)qs mal, c'étoit en user noble- 
ment ayec moi. 

Après avoir quitté ces dames, je retournai promp- 
tementchez Andresillo, où j'étois toujours logé, pour 
serrer mon sac dans ma valise. Ensuite je pris le che- 
min de l'hôtel d'Ossone , dans l'espérance de rencon- 
trer aux environs quelque domestique de ma connois- 
saaee. Je ne fus pas trompé dans mon attente ; je*vi5 
sortir de chez le duc un grand garçon que je reconnus 
pour l'avoir vu en Sicile petit page de son excellence. 
Je le saluai' civilement, et l'abordant d'un air honnête/ 
Seigiieur Cylîndro^ lui dis-je, vous ne me remettez 
point, n'est-ce pas? Pardonnez-moi, me répondit-il, 
vous êtes le seigneur ËstevaaiUe Gonzalez. Je vcois dé- 
brouille aisément, qtx>ique vous soyez un peu changé. 
Et moi de même, reprisse, mon cher camarade, je 
vous ai dém^ d'abord, bien que vous ayez ml de 
trois coudées de haut pouf Umoins depuis notre sépa- 
ration. Hé bien! donnez-moi, de grâce, des nouvelles 
de mon ancien ra^tre, que j'aime toujours autantque 
je l'aimois lorsque j'étois à scm service. Nous ne sommes 
pas ici, repartit Cyliodro, dans un endroit propre à 
Tious entretenir des atîaires d'un seignem* qui nous est 
si cher; mais entrona dans le prenner cabaret, et en 
buvant unebouteUle de vin deLucàie,je vdus appren- 
drai dans quel embatras notre vice-roi «.'est ploi^ de 
pùtté de dsoT. Je n'eus garde de lùiser «cfaupper une 
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occasion si favorable d'êti'e instruit de ce que je vou- . 
lois savoir. Nous allâmes dahs une hôtellerie , où Cylin- 
dre , après avoir bu un coup, prit la parole dans ces 
termes : 

Étîez-vous à Madrid lorsque le duc d'Ossone y fit 
son entrée? ffpn, lui répondis-je, j'étois dans le châ- 
teau qu'un gentilhomme de mes amis a aux portes de 
Burgos. Je vivois là dans les plaisirs d'une agréable 
société, sans prendre aucune part auxéveBementsdela 
cour. J'ignorois même que son excellence fût de retour 
de son gouvernement de Naples. Je ne savois que sa 
prison, que j'ai apprise depuis deux jours. Vous aunez 
vu, reprit Cylindro, ta phis superbe entrée de yice- 
roi que vous puissiez vous imaginer. Jamais gouver- 
neur de la Nouvelle -Espagne n'en a fait une si fas- 
tueuse, ni, entre nous, une plus imprudente. Aussi tous 
les Espagnols sensés qui en ont été témoins, l'ont-iis 
censurée en l'admirant. Les ennemis de mon maître, 
qui sont en grand nombre et fort piHssants, n'ont pas 
manqué de lui faire un crime du pompeux appareil de 
sa suite, de la magnificence des présents qu'il a faits à 
la famille royale, et des richesses qu'il a apportées 
d'Italie, disant qu'on pouvoit juger par là de son désin- 
téressement, et de la fidélité de son administration. ' 
Ce qu'il y a de plus malheureux, poursuivit le page, 
c'est que le roi , sans doute , s'est laissé prévenir contre 
lui ,-puisque ^rès l'avoir parfaitement bien reçu , il l'a 
envoyé au château d'Almeda, Si l'on en veut croire 
les anus et les partisans de la maison de Giron , ce n'est 
qu'un orage qui passera. Us disent que ce vice-nji, en 
faveur des services importants qu'il a rendus à l'état. 
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et des belles actions qu'il a faites en Sicile , oii il est 
adoré, triomphera de tous ses envieux, et retournera 
bientôt à Naples, Je le souhaite, mais je nele crois pas; 
et je tremble pour lui, quand je pense qu'il a peur 
ennemis le comte deBénévent, don Baltazarde Zuniga 
et le comte duc d'Olivarès, qui sont les trois plus puis- 
sants seigneurs de la cour; surtout les deux derniers, 
qui partagent entre eux le gouvernement de la monar- 
chie. Je crains que ces redoutables adversaires, qui ont 
eu le pouvoir de perdre le duc de Lerme et son fils, 
n'accablent aiissi mon maître. 

■ Oh ! que non^ dis-je à Cyllndro , il faut espérer qu'ils 
ne viendront point à bout d'engager le roi à pa^er de 
ta plus noire ingratitude les services d'un homme qui, 
sans contredit, fait le plus d'ho|inei}r à la nation espa- 
geôle. Je n'en sais rien, répliqua le page. Malgré tant 
d'entreprises qui ont tourné à la gloire de la couronne, 
et qui parlent pour lui, on ne le trouvera point inno^ 
cent. Que dis-jçl op lui «P fera des crimes, au lieu de 
les louer. Je ne vois que trop le sort que ses trois enne- 
mis lui préparent. Ils ne se contentent pas de travail- 
ler avec chaleur k sa perte; en attendant, ils lui font 
garder un^ étroite et rigoureuse prison. Je n'y puis 
penser sans me sentir pénétré d'une vive douleur. 
Enfermé dans le château d'Almeda , il n'a pour tous ser- 
viteurs que deux de ses domestiques, qui n'ont pas la 
liberté de sortir, et pour toute compagnie, le gouver- 
neur du château , avec six archers de la garde. Encore 
ce gouverneur est-il son ennemi offensé. Grand Dieu! 
est-ce là le traitement qu'on doit faire à un vice-roi 
qui n'a jamais eu son pareil au monde. 
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Cylindro s'attendrit à cet endroit , et répandit quel- 
ques larmes. Je ne pus me défendre de suivre son 
exemple. Après quoi je lui demandai des nouvelles de 
Thomas et de Quivillo. Pour Thomas, me dit-il, la 
goutte le tient cloué dans un fauteuil à l'hôtel. A l'égard 
de Quivillo, il se porte à merveille, et il attend, comme 
moi, la fin de l'affaire de monseigneur, pour se régler 
là-dessus. 

Appès avoir eu cet entretien , nous nous quittâmes,' 
le page et moi. Il alla s'acquitter d'une commission 
dont la duchesse l'avoit chargé, et moi je me rendis à 
l'hôtel d'Ossone pour voir Thomas et Quivillo. D'abord 
je me fis conduire à l'appartement de ce dçmier, qui 
me reçut aussi gracieusement que le pouvoit faire un 
homme accablé de chagrin. Seigneur, lui dis-jc, j'ar- 
rive de Burgos à Madrid , et sur ta nouvelle affligeante 
que j'ai apprise, je vieas vous témoigner que personne 
n'en est plus vivement touché que moi , malgré le sujet 
que son excellence- m'a donne de me plaindred'elle. 
Oh! monseigneur n'est plus dans tes sentiments où 
vous l'avez vu, me répmidit Quivillo; i! a reconnu son 
injustice h votre égard, et je lui ai entendu dire plus 
d'une fois qu'il s'en repentoît. En me disant cela , lui 
répliquai-je, vous me rendez son malheur plus sensible. 
Je suis ravi, reprit-il, de vous voir toujours affectionné 
à ce seigneur, qui vous tiendra compte , peut'^tre plus 
tôt qu'on ne pense, de l'intérêt que vous prenez à son 
sort; car il faut espérer que tous les chefs d'accusation 
intentés contre lui paroîtront à ses juges autant de 
témoignages rendus en sa faveur. Ils trouveront qu'on 
lui fait des (rîmes de ses exploits les plus glorieux e( 
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les plu» anntageux à Pétat. En un mot, pour peu d'at- 
tention que le roi veuille faire au métmoire que madame 
la duchesse d'Osson^ lui .a présenté pour la délivrance 
de son- époux, il sera persuadé qu'il n'y a que la haine, 
la vengeance et l'envie qui puissent s'armer contre no 
vice-rc» si digiie qu'on ait pour lui des égards. Ainsi 
donc, ami Godealez, ajonta-t-il, consblons^nous, en 
notts flattant de l'espérance qu'il sortira bieiltât de, sa 
prison comblé d'honneurs, et à la honte de ses en- 
nemis. 

Comme nous allions continuer la conversation , uft 
page vint dire à Quivtllo que madame la duchesse le 
demandoit. Nous nous séparâmes aussit^. Il se rendit 
auprès d'elle; et moi, avant que de sortir de l'hôtel, je 
voulus visiter Thomas. Je le trouvai dans sa chambre 
assis sur uniit de repos, ayatit devant lui une petite 
table sur laquelle il écrivmt, quoiqu'il eût la goutte 
aux mains comme aur pieds. Il me reconnut dans le 
OKMDent, et ma vue sembla lui causer quelque J6Te: 
Mon cher Ëstevanille, me dit-H, je suH fôch^de ne 
vous avoir p» plus tôt retrouvé, pour vous apprendre 
que j'ai fait votre paix avec mon mattre. Il n'est plus 
irrité contre vous. A force de saisir des moments fàvo- 
rables pour l'apaiser, j'ai fait succéder à sa colère un 
véritable regret de vous avoir puni trop sévèrement. Je 
vous en aurois donné avis, sr j'eusse su oii vous étiez. 
Si vous fussiez venu àï^aples vous présenter devant 
monseigneur, il est constant <jke vous auriez regagné 
ses bonnes ^ces. Mais, ajouta Thomas , il vaut mieux 
tard que jamais. Quand il sera purgé des crimes dont 
ses envieux osent l'accuser aujourd'liui-, comptez que 
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VOUS reprendrez près de lui votre place, ou j>lutàt la 

mienne, que mes inârmîtés ne me permettent plus de 

remplir. 

Ce valet de chambre me fitconnoître par ce discours 
que j'avois eu tort de le croire mon ennemi secret; et 
me reprochant au fond de mon âme d'avoir ma) jug^ 
de lui, je le remerciai ^e la bomie volonté qu'il avoit 
toujours faitparoître pour moi. Je me retirai ensuite 
à mon hôtellerie, me regardant comme un homme déjà 
rentré au service du duc d'Ossorte , et ne doutant point 
que ce seigneur ne fût bientôt libre et renvoyé peut- 
être à Napjes, pour gouverner sur nouveaux frais ce 
rojraume-U. Je mg promettois bien du plaisir dans ce 
gouvernement; mais taiidis que je m'en réjouîssois 
d'avance, l'affaire de monsieur le gouverneur prenoit 
un mauvais train^ Quivillo, que jerevis le lendemain, 
me dit : Vous ne savez pas te qui est arrivé? On a 
donné avis au roi que les partisans du duo d'O&soneont 
résolu de forcer sa prison; et tà-dessus on a ordonne 
d'augnftnter le nombre de ses gardes, tant au dedans 
qu'audehorsduchâteaud'Almeda,avecdéfenseexpresse 
de laisser approcher qui que ce soit de ce lieu-là. Vous 
verrez , poursuî vit-il , qu'on a iàit courir ce faux bruit 
pour avoir occasion de s'assurei; des personnesattadiées 
à ce seigneur infortuné. Véritablement , deux jours 
après, on Ht emprisonner tous les ofBciers réformés, 
et les gentilshommes, tant Siciliens que ï4^apolitains, 
qui étoient au service du duC. Le marquis de Pobar, 
capitaine des archers de la garde, vint à l'hôtel d'Os- 
sone même arrêter Quivillo. Comme j'étois présent, ce 
marquis me demanda si j'étois au duc. Je lui répondis 



i:,C00gIC 



CHAPITRE XLVII. 36l 

d'un air résolu que si je ne L'«tois pas actuellement, du 
moins je l'avois été. Cela étant, répliqua-t-îl , vous 
pouvez nous suivre. Vous ne serez pas de trop xJans les 
prisons royales. Au lieu d'être effrayé de me voir en- 
vironné d'archers, je m'armai de co&ragç, et pris là 
contenance'd'un homme assuré. Je fis plus, je me laissai. 
fièrement mettre en prison, moins affligé que hien aise 
d'un malheur dont j'espérois que son excellente me 
tiendroit compte un jour. 



CHAPITRE XLVIIl. 

Pourquoi Gonzalez sortit de prison quinze Jours après, et 
comment il fut choisi pour aller au château d^Almeda 
tenir compagnie au duc d'Ossone. 

Vif homme qui avoit vu les. horribles cachots du 
saint office, pouvoit voir sans effroi le lieu où je fus 
enfermé. C'étoit une vaste salle appelée la chambre 
royale, fort obscure^ et tout autour de laquelle! ré- 
gnoient six lits, composés chacun d'une paillasse et 
d'un matelas de l'épaisseur de trois doigts. Mais si l'on 
étoit mal couché dans cette prison , en récompense on 
y étoit fort bien nourri , le premier ministre ayant un 
soin particulier que les prisonniers d'état te fussent. 
Nous aurions été trop heureux si les lits eussent ré- 
ptmdu à la nourriture. 

Kous étiiHis six dans la chambre royale, tous six ar- 
rêtés par précauti<m , c'est-à-dire pour prévenir ce que 
nous aurions pu tenter pour tirer le duc d'Ossone du 
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ehâteau d'Almeda. Lorsque nous nous oonBÛmes les 
uns les autres pour partisans de cet illustre prisonnier, 
nous nous consolâmes ensemble d^ notre commun mal-' 
heur. Outre cela, notre concierge, qui était homme 
d'e^irit, et secrèlement attaché à ce seigneur, sHnfor- 
moit exactement de ce qui se passoit à la cimr concer- 
nant J'affaire de son excellence, et nous en rendoit 
oompft. Messieurs, nous dit^îl^un jour, j'ai unn nou- 
velle importante à vous apprendre. 1) a étié agité ce 
matin, dans le conseil du roi, s'il falloit juger le pri- 
sonnier à la rigueur, ou le remettre en liberté, ou bien 
le retenir en prison pour toujours. Les conseillers ont 
été partagés sur cela. Les uns, qui sont les ennemis du 
duc, ont dit qu'on devoit lui faire son procès comme 
à un criminel de lèse-majesté. Les autres, d'un senti- 
ment contraire, ont été d'avis qu'on Itû fit grâce, et 
qu'on le relâchât. Us ont représenté qu'à la vérité le 
vicç*foi a commis des fautes d'imprudence ; mais que 
ces fautes étant noyées dans mille actions glcnieUses^ 
et dKis des services utiles à toute la chrétienté , il étoit 
plvs ^uste que le roi écoutât sa clémence qUe s* jus- 
tice. Ceux qui ont ofiaé les premiers se sont échauffés 
là-dessus, disant qu'il n'y avoit qu'un parti à prendre; 
qu'il falloit procéder juridiquement contre l'accusé'; le 
condamner s'il Be trouvent coupable, ou l'absoudre s'il 
étoit imiocent. De sorte qu'il a été décidé qu'on le ju- 
gera sur les informations qu'on attend do Sieile el de 
Naples; car les vice-rois de ces deux royaiHnee ont 
ordre de la cour de s'infumer exactement de la con- 
duite que le duc d'Ossone y a tenue patdant ^'U es 
a été le gouverneur. 
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Certpport me causad'autant plus d'inquiétude, que 
je savoîs par moi-Hiéme que ce seigneur n'ëloit pas ir- 
répréhensible. Néanmoins je ne laiasois pas de croire 
que le fort emporteroit le foibl«, et qu'en faveur de 
tanfefle victoires qu'il avoit remportées sur les Turcs, 
il ne pouvoit trouver que des juges favorables. Peu 
de temps après , le concierge nous apprit que les infor- 
mations étoient arrivées, et qu'on les avoit portées au 
conseil , ^qui avoit déjà nommé deux commissaires pour 
les examiner et en faire leur rapport ; que ces commis- 
saires étoient don Gaspard de Vallejo, et don François 
d'Alaroon , deux seigneurs connus pour des sujets pleins 
d'intégrité; ce qui nous fit espérer que notre cher pri- 
sonnier seroit bientôt hors d'/iffaire. Nous crûmes avoir 
encore plus de raison de nous flatter de cette eSpé< 
rance, lorsqu'on nous dit, aubout de quinze jours, que 
les informations de Sicile allaient à Ut déchaîne de 
l'accusé, ou, pour mieux dire, qu'elles faisoient son 
éloge au lieu de blâmer son administration, et que la 
noblesse et le peuple unanimement le redemandoient 
pour tes gouverner; qu'ji ta vérité les informations de 
Naples ne lui étoient pas fevorables, et qu'elles lui 
imputoient un grand nombre de criines; mais que les 
commissaires tronvoient que tous les chef^ d'accusation 
étoient vagues et sans solidité. 

Cependant, quoique tes juges l'estimassent plus in^ 
nocen t que coupable , ils ne purent se résoudre à l'élai^r, 
de peur qu'après une si rude prison , un homme aussi 
entreprenant, et qui avoit autant d'amis et de partisans 
que lui, n'excitât, pour se venger, des brouilleries dans 
réut. Onjugea donc à propos de le retenir au château 
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d' Almeda , où , pour adoucir la rigueur de sa prison , il 
lui fut permis de recevoir les visites de ses parents et 
de ses amis. On remit aussi en liberté' les personnes qui 
avoient été emprisonnées pour Tamour de Im , et l'on 
souffrit mtfme qu'il fiât servi par tous ses domestiques. 
Je quittai . volontiers la chambre royale pour re- 
tourner chez Andresillo , où je retrouvai ma valise telle 
que je ¥y avois laissée , mon hôte étant un homme in- 
capable de faire la moindre friponnerie. Impatient d'ap- 
prendre des nouvelles de mon ami Quivillo, j'allai le 
chercher à l'hôtel, ne doutant pas qu'il n'eût été mis 
aussi hors des prisons. Effectivement, on me dit qu'il 
étott dans l'appartement de Thoma^. J'y courus à l'ins- 
tant; et qe vatet de chaiçbre ne me vif pas plutôt 
entrer, qu'il me dit : Vous ne pouviez arriver ici plus à 
propos. Je vous attendais impatiemm^ut pour vous 
faire une proposition que je vous conseille d'accepter. 
Hier ma goutte m'ayant permis de faire h voyage d'Al- 
meda, je vis monseignedr^ et je lui parlai de vous. Il 
ne put s'empêcher de rire lorsque je lui dis que vous 
aviez été emprisonné comme un homme qui avoit été 
son domestique. Ah! le pauvre garçon, s'écrîa-t-il , je 
ne lui ai jamais causé que des peines pour prix de tous 
les services qu'il m'a rendus. Votre excellence, lui dis- 
Je , devroit bien le reprendre auprès d'elle. Un servi- 
teur d'un caractère tel que le sien vous seroit ici de 
quelque agrément. Très volontiers, reprit le duc; s'il 
veut venir s'enfermer avec moi dans ma prison, il me 
fera plaisir. Comment ! s'il le veut, lui repartis-je , n'en 
doutez .nullement. Il sera charmé de vous sacrifier sa 
liberté, jusqu'à ce que vous ayez recouvré la vôtre, 
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Voilà , poursuivit Thomas , ce que j'avois à vous dire. 
Consultez-vous là-dessus. Voyez : aimez-vous assez le 
duc d'Ossone pour vouloir aller partager ses ennuis au 
châteaud'Almeda? Vous vous imaginez bien, ajouta-t-il, 
qu*il ne sera pas là toute sa vie. Le roi a maintenant 
les yeux de l'esprit fermes sur le mérite de ce seigneur; 
mais le temps les lui dessillera , et vous verrez alors que 
vous aurez prb un bon parti en vous enfermant avec 
cet illustre prisonnier. Je répondis à cela que je ne de- 
mandois pas inieux que de me dévouer encore au ser- 
vice de son excellence, et vivre avec elle dans les fers, 
y dussé-je être Le reste de mes jours. Avec de pareils 
sentiments, reprit le valet de chambre, vous serez 
d'autant plus agréable à monsieur le duc, qu'il n'ignore 
pas que vous êtes en état de vous passer d'un maître. 
Gonzalez, me dit alors Quivillo, vous ferez bien; Allez 
_ lui tenir compagnie. Vous ne contribuerez pas peu, 
par votre humeur gaie, à diminuer son ennui. J'y suis 
déterminé, lui répondis-je, et je voudrois déjà être au 
château d'Almeda. Je crois que j'y serai plus agréa- 
blement que dans lA chambre royale où j'étois. 

Cela étant arrêté entre noDs, j'allai promptement 
faire mon paquet à l'hôtellerie , avec lequel je revins 
joindre Quivillo , qui m'attendoit pour me conduire à 
ma nouvelle prison, dans un carrosse du duc. Lorsque 
nous y fûmes arrivés, nous trouvâmes à la porte un 
garde qui nous laissa passer, sans nous rien dire, dans 
une vaste cour, au fond de laquelle nous montâmes 
par un escalier de marbre à l'appartement du pri- 
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Dant quel état Eneoanilie trouva le duc d'Ostone; de 
quelle manière iIJiUreçu de ce seigneur; de l'entrtelien 
qu'ils eurent tmemi/e, et par quelles personnes Us Jurent 
irUerron^us. • 

Le vice-roi (car j'appellerai toujours ainsi par excel- 
lence le duc d'Oascme), quoiqu'il ne dût point être 
étonné de me voir, aprè* ce que Thomas lui avoit dit, 
ne laissa pas de faire paroître quelque surprise en 
m'apercevant. Quoi! Gonealez, me dit-il, croirai-je 
que, par amitié pour ton ancien maître, tu viens t'as- 
socier à ses chagrins? Se peut-il que tu préfères aux 
plaisirs de Madrid la vie triste que tu dois t'attendre 
amener ici? Oui, Monseigneur, lui répondis-je; l'hon- 
neur d'être auprès de votre excdleocç et de la servir a 
plus de charmes pour moi que la liberté. La part que 
je prends à votre prison est telle, que je ressens vos 
peines comme vous les ^ntez vous-même. Ëstril pos- 
sible, s'écria le duc, que, malgré les mauvais traite- 
ineats que je t'ai faits en Sicile,' tu aies toujours con- 
servé te zèle et l'affection que tu avois pour moi? Tu 
me fais rougir de mon injustice; et, pour la réparer, 
je te choisis pour conBdeot, Thcmas n'étant pliis en 
état de remplir cette place. Vous, ajouta-t-il, en adres- 
sant la parole à Quivillo, retournez à Madrid, et dites 
à dona Catherina que vous m'avez amené un homme 
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dent la compagnie pourra suspMtdre quelquefiHS mes 
eonuig. 

Quivillo se retira fort content de ia bonne réception 
qu'on tne faisoit, et je demeurai seul avec ie duc, qui, 
vêtu à la hongroise, et assis dans un fauteuil, s'ooHi- 
po^t l'esprit assez désagréablement, en r£vant à sqs af- 
^ires. Ëstevanille, ne dit-jl, prends un siège, et me 
raconte tput ce que tu as fait depuis ton départ de ' 
Sicile. Je ne dûute pas qu'il ne te soit arrivé de |^ai< 
S^iHes av0ntMrc$. la plus plaisante .de toutes , lui ré- 
{M>«dis-)e, «'««t que j'ai couru riscpte d'être brûlé pour 
soitilé^ dans là dwnière procession du saint office. 
Ah\ Gonj^leï, s'écria son excellraice, que dis-tu, mon 
ami? Tu ne parles pas sérieusement? Pardonnez-moi, 
lui r$partig-î«; dans le dernier acte de foi j'étois un des 
malheureiiK destinés à porter la samarra de toile sur 
Uqudle sont peint* des flammes et des démons, et ma 
tête étoit menacée d'être ornée d'un corocAu. Enfin, 
je l'ai échappé belle. Je ne suis pas peu curieux, dit 
le duc, de savoir comment tu as pu faire potir t« tirer 
des mains de la sainte inquisition , dont je -regarde les 
cachots comme use es[|^ d'enfer d'où l'on ne peut 
sortir. 

De peur d'ennuyer le vice^roi, ye me préparois à 
lui fiiir« succinctement le récit de cette aventure; majs 
il en exigea de moi un détail très -cinconstancié. Ce 
qui m'oUigeant à m'étendre dans ma narration, je lui 
fis, pour ainsi dire, un journal de mon retour d'Italie 
«I Ëspagnfi. Je commençai par lui détailler de quelle 
raamcre, étant devenu garçon apothicaire, je m'étoia 
attaché à Violette, hile de Potoschi, mon maître, et 
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comment, sur le point de l'épouser, m'étant aperçu 
qu'elle avoit un amant plus favorisé que moi, je m'étoia 
éloigné de Palerme, et embarqué -pour Livourhe. 

Notre vice-roi sourit à C6 début; et ne doutant point 
que je n'eusse bien des choses réjouissantes à lui ra- 
conter, itm'ordonnade continuermftn récit. Ce que jç fis 
avec tant de gaieté , que son exceltence , toute grave et 
sérieuse qu'elle étoit, ne pouvant retenir ses ris , les 
taissoit éclater de temps en temps. Il y eut dans monjoui^ 
nal plusieurs endroits qui la divertirent, entre autres, 
lorsque je vins à parler de ma pommade et de mon eau, 
et des effets merveilleux qu'elles avoient produits. Mais 
le duc, croyant que je lui contois une fable pour le faire 
rire, m'interrompit. Gonzalez, me dît-il, tu exagères 
la vertu de ta composition. Elle peut bien enlever les 
taches de rousseurs, embellir le teint et blanchir la 
peau; c'est tout ce qu'elle peut faire. Elle ne sauroit 
donner uA air de jeunesse^ aux visages flétris par un 
grand nombre d'années. Pardonnez-moi, Monseigneur, 
lui répondis-je, elle reproduit les charmes qu'on a 
perdus; elle fait des métamorphoses. Vous n'en dou- 
terez plus, ajoutai-je en souriant, quand je vous aurai 
dit que votre baronne de Conça s'en servait, aussi-bien 
que dona Blanche, sa mère, que Thomas Irouvoit si 
ragoûtante. Comment peux-tu savoir cela, me répliqua 
le vice-roi? Potoschi, lui repartis-je, l'inventeur de 
cette pommade et decette eau, en fom-nissoit à ces 
deux dames ; et il m'a dit plus d'une fois que la ba- 
ronne , toute jeune qu'elle étoit, devoit moins à la na- 
ture qu'à cette- composition la conquête de votre excel- 
lence. 
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Ges dernières paroles firent un peu rougir ce sei- 
gneur, qui eut hoUte apparemment d'apprendre qu'il 
n'avoit aimé dans la baronne qu'une beauté faussé. Il 
en sentit sa vanité blessée ; mais , comme il n'avoit que 
moi pour témoin de cette petite mortification , il affecta 
d'en rire le premier, comme si la chose ne t'eût point 
regardé. Puis reprenant son sérieux : Gonzalez , me 
dit-il, si tu possèdes effectivement un si beau secret, 
tu seras bientôt riche. Je le serois déjà , lui répondis- 
je, si Tinquisition m'eût laissé faire. Malheureusement 
pour moi, des envieux me déférèrent à ce saint tribuiibl 
comme un chimiste quravoit recours à la magie pour 
faire ses opérations; et sur cette dénonciation , je fus 
arrêté par ordre du saint office. 

Je- ne me contentai point de dire cela au vice-roi , 
je lui fis un fidèle rapport de toute cette affaire jus- 
qu'aux moindres circonstances, et vous jugez bien que 
je n'oubliai pas la confiscation de mes effets. Sur quoi 
le duc se mit à faire de longs éclats de rire, quidaroient 
encore quand la duchesse d'Ossone et don Juan Telles, 
son fils, qui avoient coutume de venir presque tous les 
jours au château d'Almeda , partirent tout à coup devant 
nous. Madame, dit son excellence à dona Catherina, 
TOUS êtes sans doute étonnée de me trouver dans les 
ris, quoiqu'il ne soit arrivé dans mes affaires aucun 
changement qui doive me rendre gai ; mais je n'ai pu 
tenir contre le ridicule d'une aventure qu'EstevanilIe 
-vient de me ctmter. Je suis ravie, lui répondit ta du- 
chesse, que ce garçon soit auprès de Vous, puisqu'il a 
l'art de vous amuser.- J'en ai d'autant plus de joie, que 
Thomas et Quivillo m'ont assuré qu'il a toujours eu 
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pour vous un véritable attachement. Je le sais bien,' 
reprit le vice-roi; aussi toi tiendrai-je compte de son 
zèle et de son afTection. J'aime son humeur, qui convient 
fort i ta mienne ; et je prévois que la gaieté de son 
esprit m'empêchera d« m'abandonner & bien des ré- 
flexions cliagrinantes. 

Dona Catherina, qui avoit quelque chose de particu- 
lier à dire à son mari , l'attira près d'une fenâtre ; et 
pendant qu'ils s'entretenoient , don ]uan ne cessa de 
m'exhorter à égayer son père, et i diminuer son ennui 
autant que je le pourrois, en m'sssurant que le prison- 
nier reconnoîtroit bien ce service lol^qu'il seroit hors 
de prison ; ce qui , selon toutes les apparences , ne pou- 
voit, disoit-il , manquer d'arriver dans peu de temps. 
La duchesse', avant que de remonter «n carrosse pour 
s'en retourner, me dit la même chose; de sorte que 
j'eus tout lieu de me savoir bon gré de m'étre enfermé 
dans ce château, et de me flatter que ma complaisance 
seroit bientôt peut-être grassement payée. 



CHAPITRE L. 

Du moyen qa'EstcvaailU atnphya pour divertir U due 
d'Ost&ney et i^m/ m/w lejimt. 

ApHfcs Ui retraite de la duchesse et du seigneur don 
Juan , le vice-roi se remit dam son fanteuil , en me d^ 
sant : Pounuis, Gonzalez, reprends le fil de ton his- 
tmre. Dis^moi par quel bonheur tu as pu te tirer des 
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griffes du saint ofHce. Cela tne paroit une espèce de 
miracle. Je lui répondis que je devois ma délivrance au 
comte duc d'Olivarès. Ensuite je lui appris de quelle 
façon ce premier ministre avoit été engagé à prendre 
ma défense. 

Le duc d'Ossone, en cet endrc^t, poussa un profond 
soupir, et me dit d'un air triste. : Tu parles là d'un 
homme qui joue le premier rôle sur le théâtre de la 
monarchie d'Espagne. Il a trouvé te secret d'ençliaîner 
le roi à ses volontés. Jamais le duc de ]>rme n'a eu un 
si grand ascendant sur Philippe m. J'ai le malheul-, 
ajouta-t-il, de l'avoir pour ennemi, aussi'bien que le 
comte de Bénévent. Ces deux seigneurs sont à la tête 
de ceux qui travaillent à ma perte. Sans ces deux esprits 
envieux, il y a long-temps que je serois libre, ou plu- 
tôt je n'aurois point cessé de l'être. Au lieu de me faire 
mon procès, on m'auroit élevé une statue pour recon- 
noitre les services que j'ai rendus à la couronne ; mats 
ce sont deux jaloux que le mérite hiesse. Ils n'ont rien 
épargné pour me faire condamner, à mort ; et craignant 
l'usage que je pourrois faire de ma liberté, ils se sont , 
unis ensemble pour éterniser ma détention. 

Comme je Jugeai par ce discours que monseigneur 
commençoit à s'aigrir, et qu'il alloît peut-être devenir 
de mauvaise humeur, je fis promptement retomber la 
conversation sur le saint office ; et par quelques heu- 
reuses saillies qui m'écbappèi^nt , je remis l'esprit de 
ion excellence en train de s'égayer. Je demandai à ce 
seigneur s'il ne trouvoit pas plaisant qu'on m'eût pris 
pour un somer, parce que je savois composer de la 
pommade pour les dames. Oui, me répondit-il; mai» 
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après toat , ajouta-t-i] d'un air railleur, peut-être l'ès-tu 
un peu. Je t'avouerai même que je le crois , s'il est vrai 
que ma baronne d'Italie eut besoin du secours de Po- 
toschi pour être telle qu'elle paroissoit à mes yeux. Car 
enfin c'étoit la femme du monde dont le teint me sem- 
bloit le plus naturel.^nsi , continua-t-il en souriant , 
je te trouve bien heureux de n'avoir point été brûlé. 
' 11 est vrai, lut répliquai-je ea me prêtant à la plaisan- 
terie, j'aurois autant mérité d'éprouver ce supplice à 
l'inquisition , que je méritois de le souffrir à Palerme, 
lorsqu'on m'accusa d'être un empoisonneur. Pardon- 
nez-moi , s'il vous plaît , ce petit reproche. Ah ! mon 
cher EstevaniUe, s'écria le duc là-dessus, oublie de 
grâce mon injustice. Excuse un amant que troubloient 
ses soupçons et sa douleur. Que ce funeste événement 
demeiu'e pour jamais dans l'oubli. 

Ce bon seigneur prononça ces paroles avec tant de 
sentiment, que j'en fus pénétré. Qu'il est facile à un 
homme de qualité de faire perdre le souvenir d'une 
offense qu'il a faîte à un homme du commun ! Je fus 
si charmé de voir que son excellence se repentoit d'en 
avoir mal usé en^ Sicile envers moi , que je me sentis 
attacher à lui plus fortement que je ne pavois été jus- 
que-là. Enfin, ses bontés me touchèrent à tel point, 
que les larmes m'en vinrent aux yeux. Il s'en aperçut, 
et s'attendrit à son tour, tant il est naturel d'êtresen^ 
sible au plaisir de se voir aimé. Va , Gonzalez , me dit-il, 
l'avenir réparera le passé. Si je t'ai donné sujet de te 
plaindre de moi ,'je veux en récompense te traiter dés- 
ormais de façon que tu ne puisses que t'en louer. Ces 
-mots alTectueux achevèrent de me lier au duc d'Ossone , 
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qu! me parut dans ce momesnt le plus aimable de tous 
les seigneurs passés , présents et futurs. Je ne pus m'em- 
pêcher défaire éclater ma joie; et, cédant aux transports 
qui m'agitoient, je me jetai aux genoux de son excel- 
lence , qui me les laissa bonnement embrasser, sans s'of- 
fenser de ma hardiesse indécente. 

Pendant ce temps-là, une petite cloche qui annon- 
çoit l'heure du dîné se fit entendre , et quelques ins- 
tants après le majordome du duc vint l'avertir qu'on 
avoit servi. Son excellence quitta aussitôt son fauteuil, 
et passa dans une autre chambre, où il se mit à table 
tout seul. A peioe s'y fut-iil assis, que je vis entrer huit 
à dix personnes. C'étoit une partie de ses écuyera et 
de ses gentilshommes. Ces messieurs , durant le dîné , 
se tinrent debout et tête nue autour de leur maître , 
attendant , dans un respectueux silence , les ordres qu'il 
auroit à leur donner ; mais il n'adressa la parole qu'à 
moi ; et les réponses que je fis à tout ce qu'il me dit , 
eurent le bonheur de lui plaire : ce qui ne fut pas re- 
marqué sans jalousie de ces officiers, qui me regardèrent 
comme un homme qui alloit indubitablement devenir 
favori du vice-roi. 

Après le repas,son excellence rentra dans sa chambre 
pour y faire sa sieste ; et moi , me mêlant parmi ses gen- 
tilshommes , je descendis avec eux dans une salle basse, 
où nous attendoit un grand repas. Nous n'aurions pas 
fait si bonne chère , si nous eussions dîné aux dépens 
du roi ; mais, quoique les prisonniers d'état soient or- 
dinairement nourris et entretenus par sa majesté , elle 
ne défrayoit point le duc d'Ossone. Et c'étoit encore 
un trait de la malice des ennemis de ce seigneur, lesquelt 
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avoient fait décider dans le conseil qu'on le laisseroit, 
par une maligne distinction , faire toute la dépense qu'il 
voudrait dans sa prison , étant juste qu'un vice-roi, riche 
et naturellement magniBque, eût la liberté de vivre d'une 
manière convehabte à sa somptuosité. 

Lorsque nous eûmes dîné, il prit envie au major- 
dome d'avoir un entretien 'avec moi. II m'entraîna dan& 
un galerie en me disant ; Seigneur Gonzalez , vous vou-. 
lezbienquenous renouvelions connoissance? Vous ne me 
remettez pas, à ce que je vois? J'étois pourtant en Sicile 
et au' service de monseigneur, dans le temps que vous 
étiez un de ses pages. Il ^st vrai que je ne faisois pa» 
alors une figure fort brillante dans sa maison. L'.ob- 
scurité du poste que j'y occupois étoit peu propre à 
conserver mon idée dans votre mémoire, puisque je 
n'avois encore dans les offices qu'un des derniers em-> 
ptois ; je parvins bientôt à une place plus élevée ; et, 
m'avançant d'année en année par le crédit de ma sœur, 
qui est femme de chambre de madame la duchesse, et 
qui possède sa conBance , je suis devenu majordome. 
Ainsi va le monde , lui dis-je. Je vous félicite d'être 
parvenu à un si bon poste, et je vous demande votre 
amitié. C'est moi qui vous prie de m'accorder la vôtre, 
rae répondit-il. Je vois bien que vous allez être bientôt, 
si vous ne t'êtes déjà , VEphestion de notre maître. Hé ! 
mais, lui répliquai-je, entre nous, j'ai le bonheur d'en 
être regardé favorablement; et, si vous avez jamiôs be- 
soin de mes bons of6c£& auprès de lui, je vous les ofire 
de tout mon cœur. Comptez sur moi. 

Je prononçai ces paroles d'un petit air important, 
qui me fit peut-être passer pour un fat dans l'esprit du 
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.majordome ; mais, loin de me-le témoigner, il me parut 
ravi de me voir si bien intentionné pour lui ; ce qui 
forma dès le premier jour, entre lui et moi , une espèce 
de liaison, qui, quoique vide de sentiment, ne laissoit 
pas d'avoir l'apparence d'une étroite amitié. 

Au reste, ce domestique- avôit irne bonne qualité : 
il étoit fort attaché à son maître. Il ne demandoit pas 
mieux que de contribuer à le divertir ; mais, se sentant 
l'esprit trop borné pour inventer des amusements, il 
me dit : Seigneur Gonzalez , quel divertissement pour- 
rions>nous bien donner à monseigneur pour le désen- 
nuyer? Vous avez plus d'imagination que moi ; rèvez-y. 
Que jugeriez-vous k propos' que nous fissions pour le 
distraire de ses tristes pensées ? Je n'en sais rien , lui 
répondift-je. Cependant il ne faut pas l'abandonner à sa . 
mélancolie. Faisons tous nos efforts pour le divertir 
Attendez, ajoutai-je en rêvant; il me' vient une idée 
là-dessus qui n'est point k rejeter. Il aime la comédie ; 
faisons^n représenter iine devant lui. Le niaj<vdome, 
m'entendant parler de la -sorte , se prit i rire , et me dit : 
J'approuverais fort votre pensée, si nous avions des 
tujetsqui fussent capables de jouer despiècesde théâtre; 
mais de trente domestiques du duc qui sont dans ce 
château , je n'en connois pas un qui me paroisse avoir 
du talent pour cela. Tant mieux, repris-je, voilà les 
acteurs qu'il nous faut. Si nous en avions de bons, ils 
pourroient foire bâiller son «Kcellence, au tiçu que de 
' ^rfaitement mauvais la divertirfflit infailliblement ; car 
plus l'exécution d'un pareil speètacle est ridicule , plus 
je la trouve réjouissante. Voulez-vous^ue nous en fas- 
sions Tessai? Volontiers, répondit le majordome. Je 
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me charge de faire apporter ici de Madrid , dès demain, 
untome d'excellentes comédies, et nous choisirons celle 
que nous jugerons la plus propre à donner du plaisir 
à Monseigneur. 

Dans cet endroit de notre conversation , je m'oiten- 
dis appeler par un page , qui me cherchoit pour m'aver- 
tir que son excellence avoit fait la sieste, et qu'elle me 
demandoit. Je volai aussitôt à son appartetnent, pour 
recevoir ses ordres. Gonzalez ,- me dit-elle, j'ai besoin 
de. toi pour dissiper la mauvaise humeur où vient de 
me mettre un songe désagréable, ou plutôt funeste, 
que j'ai fait. Tu me diras que les rêves ne sont que des 
jeux du sommeil auxquels on ne doit nullement s'arrê- 
ter. Je le sais bien, et cependant je t'avouerai ma foi- 
blesse : je m'imagine que les mienS sont mjrstérieux, 
et autant de secrets avis d'une céleste intelligence. Hél 
seigneur, lui dis-je, quel songe a pu faire une si forte 
impression sur un esprit de la trempe du vôtre ? Cela 
m'étonne. Tu vas l'entendre, me répwidit-i! : le voifà. 
J'ai songé que j'étois dans une salle où Bénëvent et 
d'Olivarès se sont tout à coup offerts à ma vue. Ils se 
sont approchés de moi d'un air doUx et riant, et ib 
m'ont embrassé comme à l'envi l'un de l'-autre. Après 
quoi ils m'ont fait entrer dans un jardin rempli de char- 
dons, d'oities, de ronces et d'épines. Je n'y ai pas plu- 
tôt été introduit, que mes deux ennemis ont subite- 
ment disparu , si bien que je m'y suis trouvé seul- J'ai 
vainement. cherché une issue^iour sortir de ce lieu pleia 
d'horreur, et je me suis réveillé dans cet embarras. 

Hé bien, moti ami, poursuivit le vice-roi, que penses- 
tu de ce songe ? Pour moi , je crois qu'il ne signifie rien 
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de bon. Veux-tu savoir de quelle façon je l'interprète ? 
Les baisers que mes ennemik m'ont donnés marquent 
qu'ils me préparent quelque nouveau chagrin; et les 
efforts inutiles que j'ai faits pour sortir du jardin affreux 
où je me suis vu enfermé, me présagent une prison 
sans fin. Ah ! Monseigneur, m'écriai-je là-dessus , quelle 
interprétation !-Pourqnoi, trop Ingénieux à vous tour- 
menter vous-même, expliquer à votre désavantage des 
pensées confuses qu'enfante l'iitiaginatîon pendant le 
sommeil ? Vous êtes à peu près comme un prisonnier 
d'état qui étoit, il n'y a pas long-temps, dans la tour 
de Ségovie, et qui, se fiant trop à sa pénétration, en 
a été la victime. Je vous conterai cette aventure, si 
vous le souhaitez. Tu me feras plaisir, répliqua le duc. 
Je n'eD doute pas, repris-je, car elle est singulière. 
Don Guillemde Médina del Campo, gentilhomme de 
la province de Léon, ayant été accusé d'avoir des in- 
telligences en CHfdogne avec les rebelles, fut arrêté 
par ordre de la cour, et conduit à la tour de Ségovie , 
oii il fut mis au secret. Pendant qu'on instruisoit son 
prdeès, sa femme et sa 611e alloient tous les jours aux 
environs du château«e présenter devant la fenêtre d'un 
donjon où couchoit le prisonnier, qui pouvoit facile- 
ment les voir dans la campagne, files lui faisoient des 
mines, et tâchoient par leurs gestes de lui faire espé- 
rer un prompt et favorable jugement. Enfin le procès 
se jugea , et le gentilhomme fut absous du crime dont 
on l'avoit accusé. Sa femme et sa fille, en étant infor- 
mées, ne manquèrent pas d'aller avec tous leurs do- 
mestiques se montrer, devant le donjon. Les valets 
portoient, les uns des corbeilles remplies de viandes 
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froides et de pain , et les autres des brocs pleins de vin. 
Lesdames croyoîent que l'appareil d'un feâtin feroit de- 
viner au prisonnier, qui les observoit, que stm afKiire 
devoit avoir ét^ jugée en sa faveur ; mais les domes- 
tiques eurent à peine étendu sur l'herbe une nappe 
blanche pour mettre leurï mets dessus , que l'imagina- 
tion tn^ vive de ce gentilhomme se troubla subitement. 
Au lieu d'expliquer à son avantage les démonstrations 
de joie que sa famiHtf laissoit éclater, il en conçut un 
présage funeste. La nappe lui parut un drap dont on 
ensevelit les morts; et, s'imaginant qu'il étoit condamné 
à mort, il fet saisi d'une crainte qui lui coûta la vie. 

Lorsque j'eus achevé ce récit, le duc d'Ossone me 
dit en souriant : Ce don Guillem avoit en effet l'ima- 
gination bien vive. Celle de votre excellence ne l'est 
pas moins , lui repartis-je , et je ne vous choisirois pas 
pour l'interprète de mes songes. Ces deuTL seigneurs 
que vouscroyez toujours vos ennemjm ne le sont peut- 
être plus. Au lieu de songer encxH-e à vous nuire, ÎU ^ 
repentent peut-£tre en ce moment de vous avoir rendu 
tant de mauvais offices. Qtie tu comois mal les courti- 
sans, répliqua le vice-roi ! Apprends qu'ils haïssent cons- 
tamment , tant qu'existe l'objet de leur haine. Je t'avoue- 
rai pourtant ,.ajouta-t-il , que je puis avoir mal expliqué 
mon songe; c'est ce que non» saurons dans la suite. 
Comme je m'étois aperçu avant le Ané que mon entre- 
tien avoit eu le bonheur de ne pas déplaire au duc , 
cela me rendit plus haidi à lui parler. Je passn le reste 
de la journée à lui conter qudques-unes de mes aven^ 
tures, le plus gaiement ^'il me fut possible, n'ayant 
pas oublié que son excellence aimoit les récits plaisants. 
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Le soir, ce seigneur, dans le temps qu'il achevoit 
de souper, reçut une lettre de donaCatfaerina. Use leva 
de table aussitôt , et se retira pour la lire dans la cliembre 
où il couchoÏL Alors nous descendîmes tous dans ia 
salle où nous avions dîné ; et après avoir bien soupe, 
nous primes le parti de nous aller reposer dans des lits 
qui ressembloient un peu à ceux de la chambre royale, 
dont j'ai fait mention. 

Le jour , suivant , dès le matin, le majordome vint 
m'apporter un volume de comédies qu'il venoit de re- 
cevoir de Madrid , et qui étoient de la composition du 
grand Lope de Vega. Nous feutlletimes le livre, et 
nous choisîmes \i^imosa coiaedxa del Embaxador 
desimisino, l'Ambassadeur de soi-même. VoiciJe sujet 
de cette pièce en deux mots. Un jeune roi de Léon 
voulant épouser la pnncesse de CastiiW, dont il a en- 
tendu vanter les charmes, forme le dessein de l'aller 
voir incognito. Pour cet effet, il va la demander en 
mariage sous le nom de son ambassadeur, et l'obtient 
enfin, malgré tous les obstacles qui s'opposent à cet 
hymen. Voilà qui est bien, dis-je au majordome; il 
s'agit à présent de faire copier les rôles, ensuite nous 
les distribuerons aux sujets que nous choisirons pour 
les représenter. A propos de sujete, reprit-il, j'en ai 
deux, entre autres, qui sont tels que vous les voulez. 
Puisque vous n'avez dessein que de faire rire mon- 
seigneur, vous aurez en eux deux originaux incom- 
parables pour cela. L'un est Gaspard Mocillero, notre 
cuisinier; et l'autre Joseph de Magoz, surnommé dans 
«os offices el gracioso de la cocina, parce qu'il a l'es- 
prit bouQbn , et qu'il fait mille folies pour divertir les 
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autres. Bon, m'écriai-je, il fera le comique. Voilà déjà 
deux rôles de remplis; mais où prendrons -nous des 
actrices , et surtout une qui puisse représenter la prin- 
cesse de Castille? £lle est toute trouvée, me repartit-it. 
C'est un de nos pages, un grand garçon qui a l'air fade , 
une figure efBanquée, et dont, jusqu'à la prononciation, 
tout est efféminé : aussi se nomme- t-il don Séraphin 
Floxo. On diroit que ia nature a pris plaisir à le former 
sur son nom. 

" Pour abréger ce chapitre , qui n'est déjà que trop 
long, je vous dirai que nous fîmes promptement copier 
les rôles de la pièce, et que nous les distribuâmes aux 
acteurs dont nous jugeâmes à propos de faire choix , en 
leur recommandant de les apprendre par cœur le plus 
tôt qu'ils pourroient. Ce qu'ils firent en moins de hirit 
jours , quoiqu'ils n'eussent pas là-dessus une mémoire 
exercée. J'étots- d'avis que nous fissions un mystère au 
duc du beau divertissement que nous lui préparions , 
pour lui laisser le plaisir de la surprise ; mais mon crA- 
lègue ne fut pas de mon sentiment. Il me dit même qu'il 
craignoit que son excellence ne voulût pas consentir 
que nous fissions représenter devant elle une comédie 
pendant sa prison. C'est ce qu'il est bon de savoir, lui 
dis-je, avant que d'aller.plus loin. Je vais le demander 
à monseigneur même. 

A ces mots, je me rendis à l'appartement de son 
excellence, qui ne me vit pas sitôt paroître, que pre- 
nant un visage riant : Gonzalez , me dit-elle , parle-moi 
naturellement, ne t'ennuies-tu pas dans ce château? 
Mon , vraiment, lui répondis-je , et je puis vous assurer 
que je ne m'y ennuierois jamais avec un maître tel que 
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TOUS. Une tiendra pas à moi, non plus qti'À don Gabriel, 
votre majordome , que nous ne suspendions quelque- 
fois vos'.ennuis par les petits divertissements dont nous 
nous proposons de vous régaler. Par exemple, nous 
sommes sur le point de vous en donner un qui sera, 
je pense, de votre goût. Nous voulons faire jouer une 
comédie devant votre excellence. Gardez-vous-en bien , 
me répondit le duc. Pour recevoir dans ce château une 
troupe de comédiens de campagne , il faudroit en de- 
mander la permission au gouverneur, qui n'est pas de 
mes amis, et qui me la refuseroit peut-être. Ah! m'é- 
criai-je, ce n'est point une troupe de comédiens de 
profession qui doit jouer la pièce dont il s'agit. Elle 
sera représentée par des acteurs tirés de votre domes- 
tique. Oh ! c'est une autre affaire , me répiiqua-t-il. Je 
crois que je puis voir une pareille représentation sans 
que personne y trouve à redire; mais , ajou^-t-il , ca 
branlant la tête d'un air dédaigneux, je me défie un peu 
de vos histrions. Vous avez tort. Monseigneur, lui 
. repartis-je , ils sont excellents pour la plupart; il y a 
des acteurs sur le théâtre du prince qui ne valent pas 
. mieux. £n un mot, je suis sûr que l'exécution de notre 
comédie vous fera plaisir. Sur cette assurance, reprit-il, 
je ne m'oppose plus à votre dessein. Vous ferez repré- 
senter la pièce quand il vous plaira. Je suis prêt à l'en- 
tendre. 

J'allai porter cette réponse au majordome, avec qui 
je concertai ce qu'il y avoit à faire. Nous partageâmes 
les soins. Il se chargea d'habiller les acteurs à sa fan- 
taisie , et moi de les faire répéter à la mienne. C'étmt 
une chose à voir qudces répétitions. Quand un acteur, 
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ce qui arrivoit à tout moment, déclamoit parfaitement 
mal, ou faisoit un geste ridicule , je l'applaudissois. Bon, 
lui disois-je, retenez bien ce ton-là, n'oubliez pas ce. 
beau geste , vous charmerez monseigneur. Outre que 
la pièce étoit mauvaise, sauf le respect que je dois à la 
mémoire du grand Lope, elle étoit si mal sue, qu'on 
«ntendbit k chaque vers la voix du soutBeur. Cepen- 
dant, quoiqu'on ne la sût point encore le jour qu'on 
avoitpris pour la jouer, on ne laissa pas, à tout hasard, 
de se disposer à la représenter. 

Une heure avant qu'on commençât, la duchesse 
d'Ossone et don Juan, son fils, arrivèrent au château, 
accompagnés de quelques parents que le duc avoit fait 
inviter de sa part à venir voir ce spectacle , persuadé 
que l'exécution en seroit très réjouissante. Ce qu'il y 
a de plaisant, c'est que don Gabriel avoit été lui-même 
à Madrid louer des habits de friperie pour les acteurs, 
«I qu'il' les avoit choisis non-seulement fort bizarres, 
mais encore peu convenables aux personnages; aussi 
firent-ils leur efiet à mesure qu'ils parurent. Je me sou- 
viens, entre autres, que le cuisinier Gaspard Mocillero, 
représentant le roi de Léon , ne se montra pas plutôt 
sur la scène , qu'il excita une risée générale par la façon 
dont il étoit habillé, he vice-roi même en perdit sa gra- 
vité. Mats si son excellence ne put tenir son sérieux 
ctmtre la figure grotesque de Gaspard, elle trouva 
encore im plus grand sujet de. rire dans ses gestes et 
dans toute son action. Ce seigneur ne put se défendre 
d'éclater; et les spectateurs, le voyant de si bon cœur 
désopiler sa rate, suivirent son exemple. 

Joseph de Mâgoz, le gracioso de la cocina, faisoit 
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le rôle àt confident du roi; il ne réjouit pas moins la 
compagnie que son maître. U est vrai que ce garçon 
ii'avoit besoin, pour faire rire, que de se présenter. 
C'étoit une espèce de nain tout contt^fait. It renouvela 
les ris de l'assemblée ; et le grand benêt de page, qui 
fit le personnage de la princesse de Castille, acheva de 
le» épuiser par des minauderies qui lui étoîent natu- 
relles, par certains airs de visage qu'il se donnoit, et 
dont son amsur-propre rempêchoit de voir le ridicule. 
On siffla sa vanité de la manière la plus cruelle, je veux 
dire en l'applaudissant par des bat(em«)ts de mains hu- 
miliants, comme cela se pratique quelquefois au théâtre 
du prince, lorsqu'on n'; est pas content d'un comédieD 
ou d'un auteur. 

Les assistants étoient las de se moquer des acteurs, 
et l'ennui comtnen9oit à les gagner, lorsque la pièce 
finit. Il faut avouer, Monsieur, dit la duchesse 3 son 
époux, que vous avez bien ri. Madame, répondit-il^ 
je mecuis en effet diverti parfaitement, grâce à Gon- 
zalez, qui, jurant en homme d'esprit.qu'une comédie 
représentée par de semblables acteurs ne manqueroit 
pas de me réjouir, m'« voulu régaler de ce divertisse- 
ment. Je suis ravie, reprit donaCatherina, que Gonzalez 
ait le talent d'imaginer des choses qui vous égaient ; et 
je le prie de redoubler ses soins pour écarter de votre 
esprit les tristes pensées qui Tassiégent. Il n'a pas mal 
commencé, dit le duc; et quoiqu'il ne soit auprès de 
moi que depuis peu de temps, je sens déjà qu'il adoucit 
mon ennui , s'il ne peut m'en délivrer entièrement. Le 
vîce-roi , par ces paroles , fit bien ma cour à la duchesse 
et à don Juan, qui , par les nouvelles amitiés qu'ils me 
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firent, me confirmèrent dans l'espérance d'être bien 
' récompensé. 



CHAPITRE LI. 

Comment, malgré tous les soins d'Estefanille , le duc 
tomba dans une mélancolie qite rien ne put dissiper, 
et du malheureux événement qui la suivit de ptis: 

J'eus le bonheur d'amuser son excellence pendant 
trois semaines , à l'aide des principaux domestiques. 
Nous essayâmes tous les moyens qu'il nous fut possible 
d'employer pour charmer son ennui, et nous eûmes 
d'abord le plaisir de pouvoir justement nous applaudir 
de nos essais ; mais bientôt la chance tourna. La goutte, 
' donf le duc étoit tourmenté de temps en temps, le prit 
avectantde violence, que, cessant de seprêter aux soins 
que nous prenions de l'égayer, il s'abandonna t«ut en- 
tier à la plus noire mélancolie. Tout ce que nous pûmes 
direct faire alors pour dissiper son chagrin, fut inutile. 
Quand je vis que nous nous épuisions en vains efforts : 
Monseigneur, lui dis-je, nous ne savons plus à quel 
saint nous vouer pour.tirér votre excellence de la lan- 
gueur mortelle où je la vois. Faut-il donc que le cou- 
rage vous manque à la veille peut-être de sortir de 
prison ? Ranimez-vous. Songez qu'il ne sied point aux 
héros de supporter foiblement les malheurs. Si vous 
succombez sous le poids de votre infortune, vous don- 
nerez à vos ennemis le plaisir de vous avoir accablé. 
Voulez-vous afxotAev ce triomphe à leur fierté? 
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Que veux-tu que je fasse ? me répondit le duc. Tant 
que j'ai espéré de sQrtir de ce château, je me suis armé 
de patience ; mais j'ai perdu cet espoir ; et je vois bien 
que l'intention de la cour est de m'y retenir prbonnier 
le reste de ma vie. Won, non, lui répUquai-je, Mon- 
seigneur, ne vous mettez point cela dans l'esprit. S'il 
plaît au ciel, vous en serez quitte à meilleur marché, 
J'atlois me répandre en discours tes plus consolants 
que ma rhétorique et mon zèle m'auroient pu fournir, 
lorsque don Juan Telles parut dans la chambre'. Ah ! 
Seigneur, m'écriai-je en l'apercevant, vous ne pouviezi 
arriver ici plus à propos. Venez m'aider à dissiper la 
crainte dont mon cher maître a l'imagination frappée. 
A ces mots, que je prononçai avec attendrissement, 
car j'avois un véritable attachement pour le vice-roi, 
don Juan me demanda quelle frayeur avoit saisi son 
père. Il croit, lui répondis-je , qu'on lui a pour jamais 
ôté la liberté. 

Alors le jeune Telles adressant la parole tiu duc, lui 
dit : N'écoutez pas la crainte vaine qui vous agite. la 
nouvelle que j'ai à vous apprendre aujourd'hui doit 
vous la faire perdre. Le comtâ-duc a dit ce matin, au 
lever du roi, qu'il ne concevoit pas pourquoi on pou- 
voit encore vous retenir prisonnier, après les réponses 
que vous avez faites dans votre interrogatoire , et qui 
pont autant de preuves de votre innocence, que des 
services importants que vous avez rendus à la couronne 
d'Espagne. Discours d'un «!nnemi couvert, intetrompît 
impatiemment le duc d'Ossone. Si ce premier ministre 
ne me haïssoit point, ne prendroit-il pas ma défense, 
puisque je lui parois être injustement dan» les fers? 
Eitevanille. a 5 
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Mais non , mon Bis , jugez mieux du caractère du comte- 
duc, et croyez que, dans le temps. qu'il me plaint, le 
traître est fâché que mes juges ne m'aient pas trouvé 
digne de mort. En un mot , je suis sûr de m haine ; je 
m'en Be aux nœuds qqi m'attachent à ta maison de 
Sandoval. L'ami du duc de Lerme ne sauroit devenir 
le sien> 

Dès que notre vice-roi s-'étQit mis uoe opinion dans 
la t^, c'était en qq«lque ffiçon hattre l'eau, que de 
vouloir la lui-ôter. Aussi don Juan, qui le cannoissoit, 
se garda hien de le contredire. U se ceptenta seulement 
de lui représenter que Iç premier ministre, dans la 
faveqr où il se trouvoit auprès du roi, ne voyant per- 
sonne qui dut tui faire omhrRge , s étoit peut-être adouâ 
à son égard, pardonnez - moi , répliqua le duc ;. il m'a 
quelquefois, ^n présence du roi même, lancé des traits 
railleurs, et je lu< ai fait de vives reparties, qu'il p'ou- 
bHera jamais. Quoi qu'il en soit, reprit le j«i|ae Telles, 
dé grâce , mon père , ne vous laisseï; point ^))er au cha- 
grin. Au lie» de vous décourager et de vous abandonner 
foiblement à une mélancolie qui nou^ alarme tous , rap- 
pelés votre raison. Que l'intérêt d« votre famille vous 
remette l'esprit. Ces parple^, prononcées d'une manière 
pathétique par un tçodre fUs, parurent faire, à la vérité, 
quelque impression $itr le vioe^roi; mais toujours per» 
suftdé que gf^ ennemis ne voulûi^.t pas qu'il reparût à 
la cour, il F¥^çt>kût à»m 1« désef^ir ua momeat aprè« 
avoir semblé repveiidre cwrage, 

Ce fut çnwrc pis Iç le^deniwip. San eitçeUepce, bieo 
loin d^ s'être tr^pquiUi^ ï'es]Arit pv ses réitexiong, 
parut plus agitée que le jour précédent. ïViur surcroît 
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de malheur, sa goutte le reprit vivement, et il ne (it 
plus que languir pendant trois semaines ; au bout des- 
quelles, en se promenant un soir dans sa chambre, 
s'âppuyant d'une main sur moi , et de l'autre sur un 
bâton , il tomba en apoplexie.*}'Bppelai du monde aussi- 
tôt; et à t'aide de deux domestiques, qui accoururent 
à ma voix, je le portai sur son lit, où il demeura près 
de trois heures sans sentiment. Pendant qu'il étoit dans 
ce pitoyable état, un de ses domestiques courut à toute 
bride à Madrid, pour en avertir dona Catlierina et son 
6is, qui vinrent en diligence au château d'Almeda, 
accompagnés de deux docteurs en médecine, qu'ils 
amenèrent plutôt pour être témoins de la mort du duc, 
que pour lui sauver la vie. Ils ne laissèrent pourtant 
pas de faire les empressés à le secourir, et même d'or- 
donner quelques remèdes'qui ne servirent' qu'à préci- 
piter sa fin. Il mourut deux jours après dans les bras 
de sa femme et de son fila. 



CHAPITRE LU. 

Des suites qu'eut la mort du duc d'Otsom, et de quelle 
manière le roi en usa erlvers^sa veuve et sonJUs, pour 
let consoler. Gonzalez te met au service de don Juan 
TeUés. 

AossiTÔT que te gouverneur du château d'Almeda 
fut informé de la mort de son prisonnier, il porta cette 
nouvelle au premier ministre, qui sur-le-champ alla 
lui-même l'annoncer au roi. On dit que sa majesté en 
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parut un peu touchée , aussi bien que le premier mi- 
nistre; mais je n'avance pas cela comme un fmt con- 
stant Quoi qu'il en soit, le monarque envoya un grand 
de la première classe à la duchesse d'Ossone, pour lui 
faire de sa part un compliment de condoléance , avec 
oi-dre de lui dire qu'il donnoit la vice -royauté de 
Sicile à don Juan Telles , pour reconnoître en lui les 
services de son père. Si cela ne consola pas entière- 
ment la mère et le fils , ce fut du moins un doux lénitif 
à leur douleur. 

Le duc fut enterré sans pompe , et de la manière dont 
il avoit souvent témoigné à la duchesse qu'il souhaitoit 
qu'on l'enterrât; je veux dire sous l'habit d'un père 
augustin. On versa bien des pleurs à ses funérailles. 
Tous ses domestiques, s'imagînant qu'il étoit mort in- 
testat , le pleurèrent amèrement. Moi-même, quoique 
je répandisse des larmes véritables , par amitié pour un 
si bon maître, je ne laissoîspas quelquefois de me 
repentir de m'être enfermé avec lui dans sa prison. 
L'on t'afait,disois-je,de magnifiques promesses; mais 
autant en emporte le vent. Enfin, nous ne nous atten- 
dions les uns et les autres qu'à un triste salaire, lorsque 
nous apprîmes que le duc, un mois avant sa mort , avoit 
fait un codicille, comme s'il eût eu un pressentiment 
qu'il mourroit au château d'Almeda, et que bien loin 
d'oublier quelqu'un de ses domestiques , il leur laissait 
à tous des récompenses honnêtes, et proportionnées 
aux différents postes qu'ils occupoient dans sa maison. 

Véritablement quelques jours après les obsèques de 
ce seigneur, dona Catherlna nous Bt assembler ; et après 
nous avoir fait lire le codicille par le secrétaire de ses 
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corainandeinênts , elle nous dit : Quand vous voudrez 
toucher vos legs, mon trésorier vous les délivrera. Ce 
n'est pas tout, mes enfants , àjouta-t-elle , si vous avez 
envie de retourner en Sicile avec le nouveau gouver- 
neur, il vous donnera les mêmes gages que son père 
vous donnoit. La duchesse n'eut pas achevé ces paroles , 
que la plupart des domestiques témoignèrent qu'ils ne 
demandoient pas mieux que de s'attacher au seigneur 
don Juan. Les autres , préférant le séjour de leur pays 
à l'Italie, prirent le parti de demeurer en Espagne. 

Gomme j'étois du nombre <de ceux qui n'avoient 
marqué aucun désir de revoir Palerme, dona Catherina 
en parut surprise. Gonzalez , me dit-elle en particulier , 
j'avois i:»mpté que vous né refuseriez pas de vouer à 
mon fils le même attachement que vous avez eu pour 
son père; mats vous me paroissez détaché de nous, et 
peu disposé à^aire le voyage de Sicile. Madame, lui 
,répondis-je, la Sicile est un pays qui doit m'être odieux 
après les chagrins que j'y ai eus; cependant, quelque 
sujet que j'aie de !e haïr, j'y retournerais volontiers, si 
j'étois persuadé que mes services fussent aussi agréables 
4u nouveau vice-roi qu'ils l'étoient à son prédécesseur. 
C'est de quoi vous ne devez nullement douter, reprit 
la. dame. Mon Bis vous aime; il vous regarde comme 
(in serviteur né de notre maison , et vous serez parmi 
ses pr^emiers domestiques , celui qui aura le plus de part 
"h sa coi^fiance. La duchesse n'eut pas besoin de m'eri 
ÀiK davantage pour m'engager à faire ce qu'elle sou- 
baitoit; et don Juan, qui arriva là-dessus, s'étant mêlé 
à:notre entretien, me confirma ce que sa mère m'avoit 
dit. Il ajouta même qu'i) vouloit que je fusse son pre^ 
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mier valet de chambre , son confident, son Thomas ; 
ce qui me parut ud si bon poste chei un TÎ(»-roi jeune 
et galant, que je n'hésitai point à l'aocepter. 



CHAPITRE LUI. 

Du départ du nouoeau gouverneur; et de loceident qui 
fut cause que Gonzalez ntlacùompi^napoiM en SiâJe. 
■ Suites de cet accident. 

La haine et l'envie que le mérite du due d'Ossone 
avait fait naître , 6fiirent avec sa Vie. It n'eut plus d'en- 
nemis. La cour et la ville aj^laadirent aux marques 
d'estime et d'amitié qu'il plut au roi détonner à dcm 
Juan, qui devint d'abord duc d'Osson^ et fut mis en 
possession de toos les biens de sa maison , qui avtnent 
été saiùs de la part du roi. 

ïtotre nouveau vice-roi avoit tant d'impatience de se 
rendre à Palerme, qu'il prit congé de ïa msjstté dès 
qu'il eut avis que »t galères d'Espagne Fattendeient à 
Barcelonne poUr te transporter en Sâcite. U pMlh Aé 
Madr'id avec dona Isabelta, um épeuie, àpr^ avoir 
tendrement embrassé dona Catherina* sa mère, qui, 
ne jugeant point à propos de s'éloigner de la oaat, y 
demeura pour veiller aux intérêts de ce cher^. Elle 
retint âi^rès d'elle le vieux Thomas, quMIc eonooiasoit 
pour Un homme de bon conseil, et que sa goutte ne 
rendoit guère propre à suivre le nonvean gOnventeur. 
Pour moi, j'aurois été ravi ji^'faire ce voyage avec 
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mon ami Quivillo; mais mon étoile ne me permit pas 
d'avoir ce plaisir. Je tombai malade la veille du jour 
arrêté pour notre .départ. Il me prit nibitemetit une 
grosse fièrre , avec des redoitblêments si violents, qu'on 
crut qji'éllfl m'alloit emporter. On fît Venir aussitôt 
un médecin qui, bien qu'il fi'eût pas encote trente ans, 
avoit peut-être déj.^ tué autant de malades qu'Hippo- 
crate. Ce docteur, après m'avoir observé long-temps, 
dit qu'il falldit me donner de la poudre de fiel de gre- 
nouille avec de la fromentée, assurant (fue, »elon 
Pline, c'étoit un remède infiiillibie pour àter toutes 
sortes de fièvresi Quoique je ne fusse pas persuadé de 
l'infaillibilité de ce spérâfiquey je ne laissai |>as de 
- l'avaler, sur la garantie de Pline. Mais je n'eus pas 
sitôt ce breuvage (tans l'eatotnâc, qu'il me causa des 
mouvements coarulsifày qui firent juger au médecin 
qu'il n'auroit pas besoin' de m'en faite prendre une 
seconde fois. Ëffectivemoit jd. perdis toute connois- 
sance; et pendant trois )ours que je fus dans cet état, le 
doctein-^ l'apothicaire et le chirurgien, m'en donnèrent 
de toutes les façons, comme s'ils. n'eussent pas voulu 
«B avoir le àèraaili. Cepeiodant je leur échappai par 
le plus grand bonheur du m<Mide. 

DonxCatherina,pendant ma maladie, aveit la bonté, 
de demander de mes nouvelles tons les jours. Elle me 
6t même l'Iionneur de me venir voir une fois; et quand 
je fiis convateseent, Thomas nï'apporta de sa part cent 
doublons. Voilà , me dit-il , ce que madame vous envoie 
pour vous faire faire ph» gracieusemeUt le voyage de 
Sicshe; oar sHe iftas ctoH toujours ddns te dessein de 
demeurer attaché à son fils , et d'aller le rejoindre à 
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Palerme. C'est ma plus chère envie, lui répondis-je^ 
riiais dites-moi, monsieur Thomas, ajoutai-je en sou- 
riant, le nouveau vice-roi de Sicil* est-il aussi galant 
que son prédécesseur ? Pour le moins , me repartit 
Thomas ; c'est le sort des Giron de sacrifier àr l'Amour, 
et de voler de belle en belle. Quelque charmaole que 
soit dona Isabella, son épouse, file ne fixera pas son 
cœur volage. Allez, allez, continua-t-il en riant à son 
tour, vous aurez, sur ma parole, de l'occupation. 

D'abord que je me crus assez bien rétabli pour pou- 
voir me mettre en chemin, je partis pour Barcelonne 
avec un muletier de cette ville, qui s'en reloumoit à 
Tide. Nous allâmes si bon train, que nous y arrivâmes 
sur ta fin de la huitième journée. Moq voiturier me 
mena par la porte Saint-Antoine à la ville neuve, où il 
me fit descendre à l'enseigne du Phénix, qui me parut 
une hôtellerie de fort belle apparence. Je vous amène 
ici, me dit'il, préférablement à tout autre endroit, 
pour deux raisons. Vous y aurez une chambre propre, 
un bon lit; vous y ferez bonne chère ; et ce qui ne dcHt 
pas être compté pour rien, vous verrez dans votre 
hôtesse une jeune veuve charmante, de belle humeur, 
et, qui plus est, très sage. Tant pis, lui répondis-je eW 
badinant : sa. sagesse est de tn^ pour un voyageur qui 
passe, et qui n'a pas le temps de s'arrêter à faire 
l'amour; car si dès demain je trouve une occasion de 
m'embarquer pour l'Italie, je ne manquerai pas d'eil 
profiter. 

Comme j'achevois de parler ainsi, l'hôtesse vint se 
présenter devant moi. Vous la voyezj s'écria le mule- 
tier : ne mérite-t-elle pas bien de posséder un hôte 
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cte votre importance? Considérez attentivement cette 
%ure>là. Je fus frappe de sa beauté, je l'avoue, et pitls 
«icore de la manière aisée et naturelle dont elle parloit. 
Site me condaisit elle-même à la chambre qu'elle me 
destinoil, m me faisant les plus grandes politesses; ce 
que j'attribuai au soin que le muletier avoit pris ett 
entrant dans l'hôtellerie, de dire que j'étois un des 
principaux officiers du duc d'Ossone ,' nouveau vice-roi 
de Sicile. De mon côté, pour payer le tribut que tout 
galant homme doit à une jolie femme, je lui dis mille 
choses obligeantes, à quoi elle fit des réponses ^irî- 
tuelles, de l'air du mùnde le plus modeste. Nous nous 
engageâmes insensiblement. dans un entretien qui me 
6t connoitre que, tout aimable qu'elle étoit.de sa per- 
sonne, elle avoit un esprit supérieur encore à ses appas. 
Elle se retira après cette convei-sation, et me laissa 
avec le muletier, qui me demanda ce que je pensois 
d'une {lareille veuve. J'en suis on ne peut pas mieux 
affecté, lui répondis-je. Dans quel endroit d'Espagne 
est-elle née? Elle fait honneur à sa patrie. Je suis per- 
suadé qu'elle est de bonne famille. J'ignore quels sont 
ses parents, me dit le muletier. Je sais seulement qu'elle 
est native de la ville de Murcie, capitale de la province 
de ce nom. A ces paroles, je sentis tressaillir mon cœur, 
et je me troublai sans savoir pourquoi. Parbleu, dis-je en 
moi>mâme, si cette jeune veuve étoitmasœur Inésille, 
l'aventure seroit assez pFaisante. Cela pourroit bien 
être; mais je ne te crois pas. Cependant c'est ce que je 
veux approfondir dès ce soir même, s'il est possible. 
' Mon ami , dis-je n» muletier , comme la ville de Murde; 
.m'a vu naître» je serois curieux d'entretenir l'hôtesse 
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en particulier, et Ae lui faire quelques questions sur 
sa famille, que je dois connottre, k moins qu'elle ne 
soit de la plus basse extraction ; ce que je ne pois penser. 
Allez, je vous prie, la retrouver de lAa pkrt. Dites-lui 
que je suis un de ses compatriotes, et que je roudrois 
'bien avoir avec elle une petite -conversation 9Vr notre 
commune patrie. 

Le muletier alla sur-le-champ rejoindre la veuve^ et 
revint Un moment après. Seigneur cavalier, me dit-il, 
TOUS aurez dans le nwment la satisfaction que vous 
souhaitez : votre hôtesse va venir vous la donner tdut- 
à l'heure. Je ne lui ai pas sitôt dit qtie voUs étie^ de 
son pays, et que vous -aviez envie de l'entretenir, 
qu'elle en a paru toute réjouie. Elle marche sUF m(^ 
pas. Je vous laisse ensemble sans tézOoins , afin, que vous 
puissiez plus librement contenter votre Cariosité. A ces 
mots, il sortit de ma chambre,- et l'hôteSse , ^î le sui- 
vait de près, y entra. 



CHAPITRE LIV. 

De l'entretien qu'il eut avec la veuve , et de Vétonnement 
oh ils furent l'un et Fattire, lorsqu'ils sè r^doUnurent 
■pour ce qa 'ils étaient. 

Madame, dis^je h la vetrve, je viens d'apprendre 
que voHs avez pris naissance dans la mente ville qù j'hî 
rei^ lé jour, Vous voulez bien que qous parlions un 
peu de notre pays , et que je prenne 1» Tiberté de vous . 
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denunder qui vous êtes. Ce n'est point un désir curieux; 
c'est une raison secrète qui m'oblige à vous faire cette 
question. 'Apprenez-moi, de grâce, quels sont vos pa- 
rents. Seigneur cavalier, me répondît-elle, je ne suis 
point d'une famille noble de Murcîe ; mais je ne suis 
pas non plus de lir lie du peuple. Mon père, que j'ai 
perdu dans ma plus tendre enfance, étoit un docteur 
en médecine de l'université d'Atcala. Hé! comment se 
nMnmoît-i)? interromp>s-je avec précipitation, et tout 
énrn. il s'appeloit it doctsur Eitevan Gonzalez, re- 
partit la veuve; mais, ajoata-t-MIe en remarquant mon ' 
agitation, pourquoi vous troublei-vous?On diroit que 
TOUS prenez quelque intérêt à ce que je vous dis. Est-ce 
que TOUS auriez connu mon père ? Parfaitement , lui ré- 
pondis-je,aa38i bien que son ffls,caril me semble qu'il 
en avoit un, nommé, si je ne me (rompe, Estevanille. 
Voug tte vous trompez-point, me dit-elle ; Eâlevanille 
est le nom de mon fi^re; mais, hélas! le pauvre gar- 
çon , je ne sais ce qu'il est devenu. Il sortit un matin 
secrètement de Murcie, et depuis ce temps-là je n'ai 
point entendu parler de hil. 

En achevant ces paroles, elle s'attendrit , et ses yeux 
se couvrirent de larmes ; ce que je né vis pas d'im œil 
sec. Charmé d'an si bon naturel de fiUe , je ne pu* me 
défendre de suivre son exemple. Étonnée de me voir 
si sensible à la douleur qu'elle faisoit paroîlre : Vous 
pleui'ez, s'écria*t-ellel Àb! seigneur, vous êteâ mon 
fifète. Votre sensibilité vous découvre ; c'est Estevarrille 
qui s'offre à ma vtfe. De gfâce, âvouez-le-moi tout à 
l'heure : chaque moment que vous différez à faire cet 
aveu est un instant qui retarde le bonheur de ma vie. 
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Hé bien , ma sœur, lui dis-je , toudié des marques d'af- 
fection qu'elle me donnoît, oui, votre frère £steva- 
nîlle est devant vous. En prononçant ces derniers mots, 
je lui tendis les bras , et nous nous embrassâmes pen- 
dant un quart d'heure , sans pouvoir nous exprimer 
aub-ement la joie mutuelle que nous avions de nous 
rencontrer. 

Après avoir accordé aux droits du sang un moment 
de silence si tendre, nous commençâmes à nous de- 
mander l'un à l'autre un compte Bdèle de ce qui nous 
étoit arrivé depuis que nous avions quitté notre patrie. 
Je le veux bien, ma chère Inésîlle, dis-je à ma sœur; 
je vais vous conter de bonne foi mes bonnes et mes mau- 
vaises aventures, à condition que vous me raconterez 
les vôtres avec la même sincérité. J'y consens , répon- 
dit-elle; mais, comme nous avons de part et d'autre 
beaucoup de choses à nous dire , je suis d'avis que nous 
remettions à demain cette confidence réciproque ; aussi 
bien l'heure du soupe approche , et d'ailleurs vous 
devez avoir besoin de repos. Véritablement j'étois si 
fatigué du voyage, que je ne fus point fâché qu'elle re- 
mît la partie au jour suivant. Je soupai donc ; et m'étant 
couché un moment après, je dormis d'un profond som 
meil jusqu'à neuf heures du matin. Alors, m'étant ré- 
veillé, je me levai frais et gaillard, et m'iiabillai à la 
hâte pour aller rejoindre ma sœur, dont j'étois fort 
impatient d'entendre l'histoire, et qui ne l'étoit pas 
moins d'entendre la mienne. "Noos étions également 
curieux, elle, de savoir l'état de mes affaires, et moi, 
les circonstances de son enlèvement , dont mon (»)cle 
ne m'avoit point fait le détail. 
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Comme je sortois de ma chambre, Inésille se pré' 
senta pour y entrer, en me disant : Je vous préviens , 
mon frère , «t je vous somme de me tenir parole. C'est 
à quoi je suis disposé, lui réporidis-je; prenez un siège, 
ma sœur, et m' écoutez. Nous nous assîmes tous deux, 
et sans perdre de temps, je racontai mes exploits, non 
sans farder quelquefois la vérité ; ce que je fis avec 
d'autant moins de scrupule , que j'étols persuadé que 
ma très chère sœur ne manqueroit pas, à son tour, 
d'en faire autant, quoique nous nous fussions promis 
l'un à l'autre d'être sincères. Dana une histoire telle que 
la mienne, il y a toujours des endroits qui demandent 
des adoucissements, et où le héros est obligé de men- ' 
tir pour son honneur. J'imitai donc les peintres, qui , 
pour tempérer la dureté des couleurs, leur donnent 
une teinte plus douce. Lorsqu'il me fallut, par exemple, 
faire mention du testament de mon oncle en ma faveur, 
le lecteur s'îmagyie - 1- il que je fusse assez sot pour 
avouer ingénument à ma sœur que je ne m'étois nul- 
lement opposé à l'injustice qui lui avoit été faite? Oh ! 
que non. Je maniai adroitement un endroit si délicat : 
Ma chère sœur, lui dis-je, d'un air affectueux, vous ne 
sauriez croire jusqu'à quel point je fus mortifié, quand 
je vis que vous n'aviez aucune part au testament. Tout 
unique héritier que j'étoi s de maître Damien, je repro- 
chai à sa mémoire de vous y avoir oubliée; et, pour 
vous en venger, je résolus de partager avec vous sa suc- 



. Ma sœur m'interrompit dans cet endroit. O cœur 
trop généreux ! s'écria-t-elle en m'embrassant. Quel 
bonheur pour moi d'avoir un frère tel qvevous! Inér 
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sille , lui dis-je en l'interrompant aussi , au lieu de vous 
réjouir de m'avoir pour frère, plaignez-vous-en plu- 
tôt au del. Hélas! les biens dont j'ai héritéy et desquels 
je vous destinois la moitié, ne sont plus entre mes 
mains. Si vous voulez me taisser'achever mon histoire, 
vous apprendrez ce qu'ils sont devenus.. 

Ces paroles étourdirent un peu ina cohéritière, qui , 
jugeant que la succession démon oncle m'avoit été souf- 
flée, s'en afdigeoit mentalement, à ce qu'il me sem- 
bloit, à cause de sa part et portion, Mais je ne connois- 
sois pas ma sœur. Sitôt que j'eus-fini mon récit, elle 
me tint ce discours :Mon frère,je suis fâchée que vous 
ayez eu un démêlé avec l'inquisition ^ puisqu'il vous a 
fait perdre un bien considérable. Ne vous imaginex 
pas que j'en sois mortiflée par rapport à moi. Vous ne 
me rendriez pas justice. C'est votre intérêt seul qui me 
rend sensible' à ce malheur, car je suis , grâce au ciel , 
assez bien dans mes affaires, et même en état de vous 
faire une pn^wsition, que je vous conjure de ne pas 
rejeter. Demeurez avec moi. Joignons nos fortunes. 
Renoncez à votre nouveau voyage d'Italie; aussi bien 
pourfoit-il n'être pas plus heureux que le premier. Qu'a 
fait pour vous le .vieux duc d'Ossooe? Rien; et peut- 
être que son fils n'en usera pas mieux envers vous. U 
£iut toujours se défier des grands seigneurs. Four un 
qui récompensera bien ses domestiques, il y eu aura 
Irente qui les payeront d'ingratitude. Enfin , mon frère, 
puisque la Providence nous rassemble ici, ne nous 
quittons point. Barcelomie est un séjour où peut vivre 
agréablement un honnête lumme, et j'ose vous assu- 
tee que l'argent ne vous y manquera pas. Comment 
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donc! ma sœur, m'écriai-je en riant, àces derniers mots, 
vous me donnez une grande idée de votre coffre-fort, 
et vous irritez l'envie. que j'ai d'apprendre de quelle 
façon vous vous êtes enrichie. Votre curiosité est juste, 
répondit Inésilte , et je vais la c<mtenter tout à l'heure , 
ainsi que je vous l'ai promis , je veux dire avec toute 
la siacérité que vous souhaitez. Ma sœur, ayant parlé 
de cette sorte., accomplit tout de suite sa promesse en 
ces termes. 



CHAPITRE IV. 

Histoire 4' tnéiiUe, liew d'Estevanille, 

Vocs savez qiie peu de temps après la mort du doc- 
teur Gonzalez, aotr<; père, nous fûmes séparés vous et 
moi. Maître Dfimten , noireoncle, vous prit chezlnl pour 
vous enseigner te grand art de la chirurgie qu'il pos- 
sédptt à fond; et moi, qui n'avoU enoore que six ans, 
je fus portée au château de Cantarilla, pour y être 
élevée par mon parrain, qui en «toit le seigneur, et par 
ma mArraine* qui, depuis dix ans, vivoit avec lui dans 
une uDion qui avoit tout Vair d'un vieux inariageu Ils 
se chargèrent tous deux de mon éducation , et prirent 
d'aut^t plus de soin de leur BlleuW, qu'ils crareot re- 
marquer en «Ile de la diaposlttoa à répondra à leur» 
bontés. 

Don Isidore de Cfintarilla, mon parrain, n'eut pas 
in plaisir de me voir sortir de minorité. Il mourut, et 
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noas laissa orphelines, m& marraine et moi. Nous le 
pleurâmes toutes deux : l'une sans sentiment et l'autre 
par intérêt. A peine eut-il rendu l'esprit, que ses héri- 
tiers affamés vinrent s'emparer du château, et d'abord 
en firent sortir très incivilement sa mignonne, sans 
parottre touchés des pleurs qu'elle répandoit. Mais ils. 
eurent quelque pitié de moi. Mon âge et ma petite 
figure, qui embeltissoît de jour en jour, les attendrirent 
un peu. Ils tinrent même conseil sur ce qu'ib dévoient 
faire de moi; et je me souviens qu'entre autreS, une 
tante du défunt, une vieille dévote, fut d'avis que les 
héritiers se cotisassent tous pour achever de m'élever, 
jusqu'à ce que je fusse capable de servir; ce qui fut 
rejeté tout d'une voix, les cohéritiers n'étant pas d'hu- 
meur à m'entretenir aliz dépens de la succession. Ils 
aimèrent mieux m'abandonner à ma marraine, qui, 
témoignant une tendresse de mère pour sa filleule, 
s'ofiFrit à se charger de moi. La vieille tante eut Beau 
leur représenter le péril qu'il y avoit à me remettre 
entre les mains d'une personne du caractère de ma mat^ 
raine, ils ne 6rent aucune attention à sa remontrance; 
et sans s'embarrasser de ce qu'il en poùrroit arriver, ils 
me confièrent à ma bonne marraine, qui m'emmena 
près d'Àlicante, dans une ferme où elle se retira, et 
■dont le fermier étoit un vieux laboureur de ses parents. 
Ce villageois, «nommé Talego, la reçut à merveille. 
C'étoit un de ces humains débonnaires qui aimeiit tous 
ceux à qui le sang les lie, et il avoit toujours particu- 
lièrement affectionné la senora Barberina, ma marraine, 
qui devint bientôt maîtresse du logis. Talego avoit pour 
elle une aveugle complaisiince , et vivoit sans femme et 
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sans enfants; ma marraine n'avoit aucune contradiction 
à essuyer. Comme la ferme étoit aux portes d'Alicante , 
elle alloit tous les jours dans cette ville. Elle y fît bien- 
tôt des connoissaoces. Elle lia commerce , entre autres, 
avec la veuve d'un alguazil, et il se trouva tant.de 
sympathie entre elles, qu'en moins, de huit jours leur 
union eut toute la force d'une amitié bien cimentée. - 
Cette veuve , qui se nommoit Alzine , pouvoit avoir 
quarante ans;.£lle avoit été belle, et elle oonservoit 
encore des restes de beaiité capables d'inspirer une 
passion passagère. 

Cependant je grandissois à vue d'œil dans la ferme, 
et déjà je commençois à prendre la forme d'une Bile 
nubile. Ma marraine, qui n'avoit pas dessein de me 
soustraire aux yeux des hommes, jugeant qu'il étoit 
temps de m'accoutumer à voir le monde, commença à 
me mener avec elle dans la ville. Dès la première fois 
que j'y parus, je m'attirai les regards de plus d'un ca- 
valier; et je remarquai, quoique sans expérience, qu'ils 
me regardèrent avec quelque sorte de plaisir. Vous vous 
imaginezbienque, si.je.fiscette observation à l'âge que 
j'avois, ma marraine, qui. étoit grecque sur ce cbapitre- 
là , ne manqua pas de la. faire aussi de son côté. Je 
m'aperçus même qu'elle en eut une secrète joie. 

Kotre bonne amie Alzine venoit , quelquefob nous 
voir.à la ferme deXalego; mais pour une visite qu'elle 
nous faisoît, nous lui en rendions quatre , parce qu'elle 
avoit toujours bonne compagnie; ce que chercfaoit ma 
marraine. Toutes les fois que nous allionschez la veuve 
de l'alguazil, nous étions sûres d'y trouver deux ou 
trois officiers de marine, de. même qu'un jeune lieu- 
Eiteranille. a 6 
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taniit d'infaaterîe, qui n'attendait, dîsoit-il, qu'une 
occasion favorable de passer à Gênes, pour sUer joindre 
son régiment dans te Milanais, et ifui pourtant ne par- 
toit point. Croirez-Toua bien que j'étois la cause de ce 
retardement? Ce militaire, qui se nommott daa Gabriel 
de Gincatar, plus frappé sans doute du vif éclat de ma 
jeunesse que de ma beauté , devint amoureux de moi ; 
mais au lieu de me déclarer sa passion oomme^ tm 
étourdi , il eut la prudence de la cacher soas un débets 
trompeur, dont tout le monde eût été la dupe. Pour 
moi, j'admirois ce garçon-là. J'étois étonné* de voir îM 
adolescent de sa [vofession, si sage et » posé. Gepai- 
dant il n'étoîl rien moins que Ce qu'il parotssoit ; et le 
petit traître, levant bimtôt le masque ^ noaa fît Voir 
que nous jugeons quelquefois fort mal des hommes que 
nous croyons vertueui. Don Gabriel fortna le dessein 
de m'enlever, et prit si bien son ten^ et Ms m«9tfres, 
qu'il l'exéeuta sans peine, un soir que jem'e» retoiimois 
toute seule à b ferme; ce q;ui m'arriroit rarem^; 
mais- ee qui, pour mon malheur, devoit m'arriver ce 
soir-là. Trois otf quatre hommes vinrent à l'improviste 
me prendre entre leurs bras, et me portèrent en an 
instant à bord d'un bâtiment, qui att«adoit mes ravis- 
seurs sur la rive du golfe, et qui mit aussitôt àla voile. 
Je m*étois évanouie de frayear dès que ces tïomities 
s'étoiefit smsis de moi, et mon évanooissemefil fst de 
longue durée, le repris pourtant mes esprits; et par- 
cosrant alors des yeus tous les visaiges qui m'environ-* 
noient, je démêlai celui de don Gabriel éa GÎKestar, 
qui, pour prévenir mes reproches, ou du moins les 
rendre un peu moins aigres, me dit d'un air soumis et 
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rèspêcttieui ; Gharrtiatite Inésil)«, vems avez sujet, je 
l'avoue, dé fou9 plaindre cte moi , ou plutôt de me re- 
garder comme un monstre; mais si, suspendant Yotrt 
juste cdl^re^ Voua Toalez m'écouter de sang-froid ua 
moment, vous ne trouverez pas mon crime iiidigne àé 
pardon. Faites , s'il vents plaît, réfieûon que je ne Vous 
àrraclie point au père et à la mère dont vous tenez te 
jour, tffàis à une marraine qui n'est qu'une étrangère 
dahï Votre famille, à une femme ({ui auroit vendu votre 
hcmfieur; car je la connois mieux que vavs, et je suis 
^sUré' qu'elle ne voua élevoît que dans cette infônw 
Vue. Aiiisi, belle Inésille,- ajouta-t-it, bieri loiD de ne 
voir en fudi qu'un ravisseur, Songez que je suis un 
trômme envoyé du ciet pour sauver votre intaoeenee 
du péril qui la menaçoit. Je suis on gen^hoinme asseï 
rîéhe ; jë vous adore. Souffrea que je vous conduise 1 
iriôn château, 0ÎI4 pour vous faire vcnr la pureté de mes 
iritentioris, je commencerai psrr vous époBser, si ma 
personne vous est agréable. 

Tel fut t« discours tfae itië tint don Gabriel, dvec ud 
Ait de per^MsrAd qui ttie jeta de la potidre aux yeux. 
Au lieu de nie répMidre en invec^eS et en Impréca- 
âons Ëoritre lui, je ne lui répondis que par dés pleuA 
et des gémisseAient». U mt laissa doi^ner un libre eonrt 
irniespbintes; et t&ndis qiicf je ai'afHtgeois avec assex 
éé toodéralioA, le fafiA vaiwMQ qtn me pwtoit arriva 
pi'ès de Tortose, âati»un endroit où mon Pàt^ me fit 
metti'é h terre. En«ui*é, «"ajant- &nt mont» avec lui 
dans une chlrisé l^l>alMlfe, préparée par ses min», il me 
ntétiÂaudrirt«8ti^O)tu!dU#. Vù1»V«ih iiimginexMen, 
ttaiti ïtèr'é, que je Éë mé Voyobr pu tins t^ea^er au 
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pouvoir d'un ravisseur; maïs ce ravisseur paroissoit si 
respectueux et si poli , qu'il m'ôtoit la moitié de ma 
frajeur. ]e vous avouerai même, puisque je vous ai 
promis de ne vous rien céUr, que je m'accoutumai peu 
à peu k le regarder sans frémir. 

J'interrompis en cet endroit ma sœur. Ma chère Iné- 
' silte , lui dis-je , il n'est pas difBcîle de deviner le reste; 
Vous trouvâtes le cavalier aimable; vous répondîtes à 
son amour, et vous demeurâtes sa maîtresse, sans de- 
venir. sa femme. Pardonnez-moi, repartit Inésille, il 
m'épousa , comme il me l'avoît promis , et me fît cod- 
noître que j'étois mariée à un très honnête homme. Il 
avoit pour moi toutes les complaisances qu'on peut at- 
tendre d'un époux ; et mon cœur, sensible à sa tendresse, 
ne le payoit pas d'ingratitude. Nous vivions dans J'union 
la plus parfaite ; mais à peine eûmes-nous goûté les 
douceurs d'un heureux hyménée, qu'il fallut nous sé- 
parer. Don Gabriel fut obligé de partir pour lllalie , 
oîi il n'eut pas plutôt joint son régiment, qu'il perdît 
la vie dans la première bataille oîi il se trouva. . 

Pour surcroît de malheur, poursuivit Inésijle, avec 
la triste nouvelle.de sa mort, j'appris une chose que 
j'ignorois; car mon mari ne m'avoit jamais dit ses af- 
faires. Je sus qu'il n'avoit, pour tout héritage de ses 
pères, qu'un beau nom; que son château de Ginestar 
étoit engagé pour des sommes qui alloient fort au delà 
de sa valeur; en un mot, que je serois bien heureuse 
si l'on ne me chicanoit.point sur le petit douaire que 
don Gabriel m'avoit assigné en m'épousant. . 
, Mevoîlàdoncdevenueune veuvenobleetindigente; 
mais une douairière de quinze ans est rarement aban- 
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donii^ de tout le monde. Don Cosme de Tivisa, gen- 
tilhomme, qui àvoit une terre auprès du château de 
Ginestar, et qui étoit oncle de feu mon époux, vint 
bientôt m'offrir ses services. C'étoit un homme de cin- 
quante et quelques années, une Bgure de philosophe, 
un Sénèque , qui ne parloit que par sentences. Il venait 
me voir souvent, et surtout depuis que j'étois veuve. 
Ma nièce j me dit-il, dès t» première visite qu'il me fit 
après la mort de don Gabriel , si je ne puis guérir votre 
douleur, je puis du moins vous donner une consola- 
tion capable de l'adoucir, en vous offrant ms bourse 
avec mes conseils. 

11 accompagna une offre si généreuse de tant de 
discours affectueux, et il me parut si touché de mon 
sort, que je rendis grâce au ciel d'avoir rencontré un 
homme si compatissant à mes malheurs. 11 gagna d'a- 
bord ma confiance par l'air de sincérité qu'il affectoît, 
et de plus par son âge, car je croyois les vieillards af- 
franchis de la tyrannie de l'amour; mais je fiis bientôt 
désabusée : le philosophe don G>sme, dès sa seconde 
visite, me fit coonoitre que, malgré sa philosf^hie, il 
avoit conçu pour moi une passion violente; il avoit 
beau la vouloir couvrir du voile de l'amitié, elle per- 
çoit à travers ses discours. Dans notre entretien, il me 
proposa, d'abondance, de coeur, d'aller demeurer avec 
lui-, en me disant : Les créanciers de don Gabriel vonf 
incessamment s'emparer du château de Ginestar. Vous 
ne devez poùit attendre qu'ils vous en chassent. Venez 
chez moi, ajouta-t-il d'un air doucereux, venez k ma 
terre. Vous savez que c'est un séjour agréable. D'ail- 
leurs, j'ai pour voisines quel(|Hes dames de méiite, avec 
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^ut y*w paswr^x grfK^euBemeat le temp^, et, vo))s 
vivrez enfin avec un oaç^e qijii fer^ fiofî boobfiHr 4o 
vous posséder cheï lui. 

A ces papales, js dit en moi-niêHie : Qh ! oli ! voilà 
pn^Bfile bien afTectlOTiné-Jecraim fort qu'il n'iiitçovie 
île me faire peypr bieiï çljpr l'hpspitulité qu'il mp »euï 
donner. Js preweiis qu'il me propoGerti 49 in^ , et que 
l'état de mes «fTaires ne Rie pe^nettra ppipM' de la réfu- 
ter. Mon presseptiaient Tje f|it pa» ffiu:^. Don Çpâoie 
me diéclapa bientôt en termes fonpels , qu'il était forte- 
ment épris de mes charmes, et pi^t à m'^potiserj ajou- 
tant à celft , pour dorer la pilule . et me lf> (VV^ ava)er 
«yec moins de répu^anee , qu'il m'c^vantageroit d'iine 
naoièrs qui suppléproit à U jeuntfsse qu'il ii'ftvcHt plus. 
Si je n'eusse consulté que mon goût, i| est certain que 
j'auroit congédié poliment un oneie dwt |a SgHFe 
étoit peu propre i prévenir eit ^ faveur ^ne je^ine 
nièce ; mais je pensais déjà solidement , et je çon^ientis 
enfin, quoique avee aversion, que ce viegK gentîlt- 
homme devint mon seccmd mari. 

Un bomme qui se marie dans $çn arrlèr^-^iispQ à 
une personne dont il pourroît être le gr^nd-père , s'y 
attache ordinairement un peu trop. Au^i lemAlfae^reux 
doD Cosme ne jouit-il pas d'MQfl longue vie- h rede- 
vins veuve au bout de sii moîfi„ avee 9Ptte difjTéf^nee 
que raeq second mariage m'avoit mise m peu plus à 
Bion aise, ^ns me faire perdre ^ugun de me* agré- 
ments ; car me» deujt époux n'avojept fait que p»»eF 
«omme deux gmbres. A c«Ei paroles, qui me %ent ?ire, 
je dis à ma scsur: Je crois que vpuftne depwurites paa 
en si beau cbemÎB. Venons à votre tppisjteie ipfirMSe. 
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Oh ! bU vous pUit, mon frère , me répondit-elle, ne 
tourner point es raillefie les choses B^euses que je 
vous dis. Je ne vous raconte nen, ce me seinble, qui 
doive vous préveoir contre ma vertu. Au contraire, lui 
repartis-je, bien Unn de désapprouver votre sectnid 
hyiaéné», il me paroît Jaire l'étogede votre saisie et 
de votre prudence. Mais si vous continuez de voler de 
nouvelles en nouvelles noces , je crains qu'on ne vous 
accuse d'avoir trt^ donné dam le légtlûqe. 

A ce que je vds , mon frère , dit «lors Inésille en 
souriaot et rougissant tout ensemble , vous aimez la 
plaisanterie. Il est constant que si j'ayois eacore eu 
pjusieun autres époux, je serois une franche fiancée 
du roi de Garbe ; mais je n'ui donné qu'un successeï» 
à don Cosme. Passez-moi, de griee, mon troisime 
mari ; c'est celui de tous que j'ai le plus aimé. Je vais 
vous apprendre quel homme c'étoit; comment, après 
d'assez courtes amours, lliymen nous unit de ses plus 
douK nœuds , et par quel accident la mort me le ravit 
au commencement de ses pkis beaux joun. 

Trois jours après la mort de doo Cosme, je quittu la 
campagne pour aller occuper à Tortoee une maison que 
j'y avois louée. Là , jouissant du privilège des veuves, je 
recevois compa^ie chez moi , ou bien je l'allrâs cher<- 
cbw en ville, t^ez desdames'de mes aoaies. Un jour que 
j^élois dans une nais(»i où il y «voit une belle assenUée , 
ij y enlta un jeune cavalier, qui s'y 6t d'abord distinguer 
pfir une figure que tout le moiade «dmira. Je m'aperçus 
surtout que les dames le regardèrent de bon œil , et, 
pour voHB pprler de bcume foi, je fus charmée de sa 
bonne mine ;mweije pris pNii^ à le ow»déner,J'M) 
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eus bien davantage en remarquant qu'il n'eut plus d'at- 
tention que pour moi, dès qu'il lA'eut aperçue^ Cette 
observation flatta fort ma vanité, et me fit ardemment 
souhaiter de savoir le nom et la qualité de l'inconnu. 
Je ne sortirai point de cette maison, disois-je , que je 
n'aie pleinement'satisfait ma curiosité. Qui est ce jeune 
gentitliomme? se demandoit-on tout bas les uns aux 
autres dans l'assemblée. Comment l'appelle-t-Mn ? Ceux 
qui ne i'ignoroient pas le disoiéntaux autres à l'oreille; 
si bien que j'appris enfin que ce dangereux mortel se 
nommoit Saloni , et qu'il etoit fils d'un riche marchand 
de la ville de Barcelonne. 

Quand je sus que ce n'étoit pas un homme de qualité, 
comme je l'avois cru sur sa mine, je pris 6èrement mon 
parti en digne veuve de deux hidalgos. Je cessai de 
m'occuper l'esprit de ce jeune bourgeois ; mais il n'en 
fut pas de même de lui. Dès le lendemain je le vis 
passer et repasser devant mes fenêtres , en leur lançant 
de vives œillades ; ce qui me 6t juger que le petit témé- 
raire osoit élever sa pensée jusqu'à moi. Il ne se coo- 
tentoit pas d'assiéger ma maison pendant le jour, il 
venoit passer sous mon balcon une partie de la nuit à 
jouer de la guitare et à chanter ; cai* il avoit la Voix fort 
agréable. Il ne s'en tint pas à ses chansons; il gagna, par 
ses présents, Laure, ma suivante, qui lui promit, pour 
son argent, de lui procurer un entretien avec moi. Elle 
savoit bien que j'avois trouvé Salonifort aimable : je le 
lui avois avoué confidemment, et elle ne doutoitnulle- 
. ment que je ne ronséntisse à le voir. IN^éanmoins , lors- 
qu'elle m'en fit la proposition, je fis la dilHcultueuse; 
inais ma soubrette, à l'aide d^ Tamour, leva mes diffî- 
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cultes , de manière qu'une belle nuit elle introduisit 
Saloni dans mon appartement comme un galant favorisé. 

Il commença parse jeter à mes genoux, en me disant 
avec transport : Ah ! ma reine , j'ai donc enfin le bon- 
heur de pouvoir vous confirmer de vive voix ce que 
mes yeux vous ont déjà dit. Je n'ignore pas qu'un 
homme qiii n'est point d'une illustre naissance ne peut 
sans témérité vous offrir sa foi ;' mais la passion que 
vous m'avez inspirée me domine et me force à rompre 
]e silence. A ces mots, îl s'arrêta pour entendre ma 
réponse, qui fut telle, qu'il ne tint qu'à lui de s'apercd- 
Toir que je lui pardonnois son audace. Au lieu d'affec- 
ter du moins un peu de fierté pour rendre honneur à 
la mémoire de mes deux époux , je n'eus pas même 
la force de me trahir jusqu'à lui cacher le fond de mon 
cœur. Il y lut sa victoire ; et pour en profiter, il me tint 
tant de discours tendres et passionnés , que j'en fus trou- 
blée. II est vrai que je ne l'étois pas moins de sa figure, 
qui me paroissoit ravissante. Outre cela , j'avois affaire 
à un garçon vif et pressant. Voilà bi«i des choses em- 
barrassantes, comme vous vqyez. Cependant, malgré la 
,foibIesse que je sentois pour lui , j'eus assez de fermeté 
pour le faire- sortir de chez moi a^^nt le jour, sans 
avoir fait péricliter mon honneur dans Une conversa- 
tion si dangereuse. 

Cela estheuretix, ma sœur, m^écHai-je en cet endroit 
de son récit, etvous me faites tfembler pour la seconde 
entrevue. Rassurez • vous , mon frère, me répondit 
Inésille. Pour dissiper promptement vos alarmes et 
abréger mon histoive, je vous dirai que Saloni m'écrivit 
le jour suivant une lettre, pat- laquelle il me marquoit 
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tfljErt d'inpati«ic« de n'épouser, qu'il alloit, disoit-i), 
partir 8iir-le>ch«iiip piour se rendre auprès de son p^re, 
et lui deimuder son agrémrat. Je lui fis dire par Laure 
que j'appretivois son dessein , et que mon consentement 
étoit attaché à oelui.de son père. lit-dasMis le galant 
vole à Barcelonne, et revient au bout de huit jour». 
Madaue , me dit •■ il , j'ai l'aveu àe mon père. Vous 
m'avcE pnnnts le vôtre. Daignez hâter Hioo bonheur. 
Vous vous imaginez lûen qu'après cela nous ne tar- 
dâmes guère à nous marier. Quinze jours après nos 
noces, mon mari me c(»)duisit à Barcelonne. 

Je ne sais, poursuivit Inésille, si dans ce moment 
vous oe me reprocliez pas en vous-même d'avoir donné 
ma main à un boui^eois, après av^r épousé deux gm- 

til^ommes. Je vous parois peut-être avoir dérogé 

Fi donc ! ma sœur, interrompisrje en riant , me croyez- 
vons i^ez sot pour trouver mauvais que la âHe d'un 
médecin s'atlie dans la famille d'un marchand de vin? 
FuHÎez-vous fille dllippocrate mime , je ne vous bU- 
mereis pas. Je crois comme vcms , r^rit ma sœur, que 
je n'ai pas mal fait. Aussi vous avouerai-je franchement, 
av«ff tout h reapect que je dois à la mémoire de mes 
pmnien épouv et à celle d« mon père , que je me soucie 
fort peu que leur* mânes rougissent de mon troisième 
hyraénée. Je n'eus pas sujet de me repentir de l'avoir 
fontniuïté, I^e père de mm épou;c me fit l'accueil le 
plu» gratjeuK, «t CQOçvt pour mm la plus tendre ami> 
tié. Il pe savoit qvelles caresses me &ire, tant il étoit 
satisfait âg m'avoir ppur helle-fille. Je suis ravi, disoit-il 
■à sw fils k tpttt moment, que tu m'aies choisi une bru 
f,\ digm de ton amour et à,e mon affection. 
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Si ce boa vicUkrd nu prk en ainitii^ j« répnulis 
Ueotàti BMMDtiiBentB, ou, pour ptuierplm juste, je 
m'attachu si forteiiunt k lui , que, <{uand il auroit été 
tqon propre père, je ne l'aurois pas aimé davantage. 
r«toîe donc qhérie de mon bpau-^ère , et adoré« de mon 
époux. Jugez si je menois une vie heureuse. Mais comma 
dans ee inonde bmt est sujet à changer, ma félicité s'év»- 
nouit, ainsi que je vais vous le rapporter. Dans le temps 
que nous nagions encwe au logis dans la joie, la cMi- 
slemation succéda tout it coup à notre allégresse. Un 
chofem-mor&aj, vulgairement appelé un trousse^s- 
lant, emporta mon époux en moins de deux jours, sans 
que les plus habiles méde^ns de Barceloime pussent le 
sauver. 

Mon beau-père et moi nous fûmes si vivement tou- 
chés de la mort de mon mari, que nous en tonibâipe$ 
malades de chagrin. Cependant le <wl naos fit le grAce 
de résister à notre douleur, et nous noua rétablîmes 
peu à peu, Alors le vieux Saloni me dit : Ma filfe, 
n'abandonnez pas, de gnlee, un père qui a besoin de 
vou^ pour se oonsoler. Tmearfnoi lieu du fils que j'ai 
perdu. Ne vous renfricE point... Ah! que me dites* 
vous? m'écriai-je en l'interrompant avec précipitation. 
Jene veux jamais «iteodre parler ni d'époux ni d'amants. 
Je ne veux plus r\ea aimer après mon cher Saloni, 
quand la fortune me présenteroit un prince... Le bon^ 
homme ne me donna pas le temps d'achever; et m'em- 
brassant avec transport : Ma fille, s'écria-t-il , vos sen- 
timents me charment, et vous méritez bien les avantages 
que j'ai dessein de vous faire. Je prétends vous laisser 
tous mes biens; et dès aujourd'hui je vous rends mat- 
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tresse' de cette hoteIlerte.il ne se contenta pas de par- 
ler de cette sorte;-il appela tous les domestiques pour 
leur déclarer qu'il me donnoit un empire absolu sur 
eux. Quoique ce petit pouvoir flattât peuma vanité, je 
l'acceptai volonlîers, puisque cela faisoit plaisir à mon 
beau-père. 

Dès qu'on sut dans Barcelonne que la veuve du 
jeune Saloni tenoit Tliôtetlerie du Phénix, les jeunes 
gws y vinrent en foule ; et lorsqu'ils virent qu'au lieu 
de me prêter à leur badînage , je leur parlois avec 
une retenue que toutes les hôtesses n'cHit pas ordinai- 
rement , ils m'en estimèrent davantage ; de sorte que je 
gagnai à cela une bonne réputation. 

Il y avoit déjà près de trois ans que j'avois l'admi- 
nistration de cette hôtellerie, quand mon beau-père 
paya Ictribut que nous devons tous à la nature, et me 
laissa par testament des biens considérables. Je le pleu- 
rai de bon cœur; mais après avoir eu la force de me 
consoler de la perte de son fils, je ne fus point assez 
foible pour devenir inconsolable de la sienne. J'essuyai 
donc mes larmes, et continuai mon commerce, qui a 
toujours'prospéré depuis ce temps-là. 
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Gonzalez se prépare a quitter sa sœur, pour alier. joindre 
le nouveau ■vicC'roi de Sicile; mais il apprend ^ne noU' 
velle qui l'empêche de partir, et qui lui/ait prendre la 
résolution de rester à Bareelonne. 

Après quinésille eut conté son histoire , elle me parla 
en sœur affectionnée. Je vous ai déjà témoigné, mon 
frère , me dit-elle d'un air qui répondoit de sa sincérité, 
que si vous vouliez fixer votre séjour à Bareelonne , 
vous y seriez avec une sœur qui a du bien de reste pour 
elle et pour vous. Demeurons ensemble. Vous m'aide- 
rez de vos conseils dans les occasions où j'en aurai be- 
soin. Ma sœur, lui répondis-je, j'atteste ici le ciel que 
je préférerois la douceur de vivre avecvousà tous les 
partis qu'on me pourroit propeser, si je le pouvois avec 
honneur; mais , vous le savez , j'ai des engagements 
qui me lient. Je ne puis me dispenser d'aller à Palerme. 
Tout ce qu'il m'est permis d'accorder au plaisir de re- 
voir une sœur digne de ma tendresse, ^c'est de faire 
quelque séjour dans cette ville. 

Inésille jugeant qu'elle voudroit en vain me détourner 
de ma résolution, cessa de la combattre, 11 est vrai que 
pour la faire consentir à mon départ avec moins de 
regret, je lui promis de revenir, dans deux ans tout, au 
plus tard, la rejoindre à Bareelonne, pour ne me plus 
séparer d'elle. Après avoir passé quatre mois fort agréar 
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bUment avec ma sœur, je me disposois enfin h m'em- 
barqaer pour l'Italie , lorsqu'on apprit à Barcelonne la 
mort de don Juan Telles, nouveau vice-roi de Sicile. 
Je doutai d'abord de cette nciuvelle , quoiqu'il n'y en 
eût point de plus vraisemblable que celle-là, et je ne 
laitMÏ pm pourtant d'en attendre la confirnutioKi avec 
beaocoyp d'inquiétude. Mais 6e brott w tépamàit ïnea^ 
tdt d« fa^n qu'il né me fut [iriuii pefRibi de n'y pcnnt 
ajouter foi. On sut avec certitude que don JtiaA, nou- 
veau duc d'Ossone, quelques mois après avoir été reçu 
des âie^Hetls avec une jûie incfoy^ble, etl m^oire de 
MHt fètti étoit ibort d'une maladie que les médeciiis 
de Pfttemië n'avoient pn guérir. 

Quattd Ma adsar Vit que je ne dôtltâis plus dé cette 
nbuvelle', la joie qtr'Mle en efit é'clata. Ho çà , inon 
frère, me dit-elle , là face de vos affaires est changée. 
Vous tt'av*2 plus tferïgirgetrierits qui vcftiS empêchent 
de lief votre sort au mien. Mab je crains qu'il ne vous 
prenne encore envie de vous attacher à ta noblesse, 
quoique lés (;i^nds seigAeUrS k qui tous vous âtës dé- 
voué josqu'îd n'aient pài trop hieti payé votre zèle 
et Vos services. Bsinrii^âéï cette cMinte, ma chère sœur, 
lui répondis * je. CotApfé2 qiié je Suis birti revenu du 
service dés gfands. Il eSt plus dont de vivfe dans l'In- 
dépendance que d'avoir déâ tù^ttéi. raîme nrieât être 
tiiet Vôtis rotre premier garçon, qu'offîeiér d'un duc 
ou J^tnl mdrquis. Oui, je me fàii ati pluisii* charmant 
dé pWtaget avec vous les siïiris et les attentions que 
demmdé votée hôtdierié, et dé vdus aider à remplir 
TOSdéVOift. Enfin, je suis perStradéqùé je jouirai chei 
totls d'tme féTrcité parfaite , pourvu que vous ne me 
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Canniez pas de beau -ff ère. Je ne suis pas, je t'avoue, 
sans apprébension là-dessus. Oh ! s'écrîa ma sœur, nyex 
sur cela l'esprit en repos. On ne me reverra jamais aa 
pouvoir d'un mari. 3e dois, ce me s«mble, ajoaCa-tf-elIe 
en riant, être contente d'en avoir eu trois, qiloique les 
trois ensemble n'en aient pus valu un bon. 

]| e»t vrai, lui dis-je , que vos mariages ont duré si 
peu , qu'on ne doit point vous les reprocher ; mais 
restez-en ta. Pouf- rendre notre union inaltérable, que 
le temple de l'hymen soit toujours fermé pour nous 
deux. Point de beau-frère, point de belle-sœur dans 
notre ménage, si nous voolona qu'il y règne une heu- 
reuse întelUgence. Je vous l'ai déjà dit, reprît Inésilte, 
et je vous le répète, je n'encenserai phis les autels de 
ce éiea. J'en jure par tot)t ce qui petit rendre un ser* 
ment inviolable. De mon côté , ma sœur, lui répliquai-je, 
il y a long-temps que j'ai fait vœu de mourir dans le 
célibat, et vous devez être assurée que j'accomplirai 
mon vœu. 

Après nous être bien promis réâproquement de ■ 
passer le reste de nos jours, elle dans i'agréable veu- 
vage oii elle avoit le bonheur d'être, vl moi dans la 
condition libre et douce de garçon, à laquelle aucune 
autre n'est comparable, elle me dit : Mon frère, je vous 
associe à mon hôtellerie , et à ma fortune, qui est déjà 
dans un état Aonssant. Augmentons-la, s'il se peut, par 
nos soins , et passons pardevant notaire un bon acte , par 
lequel nous déclarerons que tous nos biens sont com- 
muns, et que nous voulons qu'ils demeurent au sur- 
vivant. Je ne fus point assez ennemi de mon bonheur 
pour refuser de proBter de la générosité d'Inésille. Je 
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signai volontiers r»cte en question ; et par ce trait de 
plume, qui fut te fondement de ma fortune, je me fis 
un heureux sort. 

Me voilà donc, grâce auciel, devenu maître d'hôtel- 
lerie , et je prévois que ce sera ma dernière condition , 
tant j'en suis satisfait. Hé ! que voudrois-je de plus? l'ai 
toutes choses en abondance, et je mène une vie indé- 
pendante. Cela n'est pas vrai, me dira quelque lecteur 
contrariant. Est-ce vivi-e dans rindépendance que de 
servir \fi public? N'est-ce pas plutôt être valet de tout 
le monde? Oui, moralement parlant; mais il y a bien 
de la différence d'un homme consacré au service du 
public, à un homme qui sert un particulier. Le premier 
fait des civilités à ses pratiques pour leur argent; le 
second rampe comme un misérable devant. son maître. 
L'un enfin sert sans être esclave , et l'autre est esclave 
tant qu'il sert. 



FIN DE L'HISTOIRE D'ESTEVANILLE GONZALEZ. 



d=,Googk' 



TABLE DES CHAPITRES 



A.TA)f t-Pkdpos 1 

Cbafitke I". Quels furent les parents d'Estevanille, et 
quelle éducation ils loi donnèrent 3 

Cbaï. II. Estevanille prend la résolution de quitter la chi- 
rurgie , et d'aller a Salamanque achever ses études 1 1 

Cbap. m. Il arrive heureusement à Salamanque , et se met 
chez un maître de pension, qui le fait recevoir en troi- 
sième à l'imiTersité i5 

Chaf. IV. Des progrès qu'il fit d'abord dans les belles- 
lettres; comment son amour pour l'étude se ralentit, et 
du parti qu'il prit après avoir abandonné l'université . . a) 

Cbap. V. De quelle manière il servit don Christoval de Ga- 
varia ; et ponr quel trait d'indiscrétion il se fit donner son 
'ongè 3, 

Cbap. VI. Ce que devint Ëstevanille après avoir été con- 
gédié par don Christoval; et par quel hasard il passa au 
service du licencié Salablanca, doyen de la cathédrale 
de Salamanque. Caractère singulier de cet ecclésiastique. 38 

Cbap. VU. Estevanille, après la mort du doyen, va voir* 
Vanegas, et s'engage an service d'nn chapelain royal. . 54 

Cb&p. VIU. Estevanille part ponr Madrid; de la rencontre 
qu'il fit en chemin, et qnélle en fut la suite 5^ 

Cbap. IX. De la consolation qu'il reçut au sortir des pri- 
sons d' Avila ; et comment étant arrivé à Madrid il trouva 
nne nouvelle condition 68 

Cbap. X. Gonzalez gagne l'amitié de don Enrique, qui lui 
montre nn registre secret qu'il gardoit dans sa biblio- 
thèque. 71 

Estevanille. 17 



db,GoogIe 



4i8 TABLE 

Chap. XI. Gonzalez change encore de maitre, et derient 
page du duc d'Ossone ■ 77 

Chap. XII. Le duc d'Ossone est nommé à la TÎce-royanté 
de Sicile ; il paît de Madrid pour aller s'emltarquer à 
Barcelonne, d'où il se rend à Gtee*, et de là à Naples. . Ko 

Cbap. Xni. De l'anÎTëe du duc d'Ossone en Sicile. Deson 
entrée dans Païenne , et des prémices de son gouTeme- 
ment 84 

Cbaf. XIV. De l'utile connoissance que fit Estevanille, et 
par quel cas fortuit il devint nécessaire au vice-roi 90 

Chap. XV. Del'entretienparliculierqu'Estevanillceut avec 
le duc , et de quelle sorte il fit le personnage de Thomas. gS 

Cbap. XVI. De la conversalion qa'Estevanille et Thomas 
eurent easemble le lendemain matin , du jugement in- 
génieux que le duc d'Ossone rendit, et des ftchenses 
suites que ce jugement eut pour Gonzalez 100 

Chap. XVII. Par quel hasard, et dans quel dessein Este- 
vanille se fit garçon apothicaire; et de l'heureux effet 
que produisit un quiproquo de sa façon m 

Chap. XVIU. De quel triste accident cette aventure co- 
mique fut suivie, et dans quel danger se trouvèrent Gon- 
zalez et Potoschi 119 

Chap. XIX. Gonzalez , en allantà livoume , gagne l'amitié 
d'un jeune gentilhomme, qui l'emmène avec lui à Pîse; 
dans quelle union ils vécurent ensemble, et comment 
ib se séparèrent 134 

Chap. XX. Estevanille rencontreàtrois milles de Pîse deux 
Genevois qui vont à Florence. Il se met de leur compa- 
gnie, et par curiosité va voir avec eux un fameux né- 
cromancien 1 18 

Chap. XXI. De Fanivéed'Estevanille à Florence ;qnel em- . 
ploi lui fut proposé , et quel service ri rendit à don Chris- 
toval 735 

Chap. XXII. Quellefntlafin de cette aventure; des alarmes 
qu'eut Estevanille, et de son départ de Florence avec 
don Chtistoval i45 



by Google 



DES CHAPITRES. 419 

!■■!■ 

Ckap. XXIII. Ils s'embarquent à Llvourne, et vont à Bar- 
celonne, d'où ils se rendent à Saragosse. Mariage de 
don Chrlstoval; suites de ce mariage 148 

Cbap. XXIV. Doti Christoval et Gonzalez se rendent au 
châteaa de Kodenas; de quelle iacon l'évéqtie d'Alba- 
razin les y reçut i56 

Châp. XXV. Gonzalez part du cliâtean de Rodenas pour 
retourner à Saragosse; il s'égare en chemin, et couche 
dans un hermîtage i5S 

Chap. XXVI. Histoire du solitaire i6a 

Chaf. XXVII. Estevanîlle prend congé de l'herniîte , et se 
rend à SatagâSSe, d'où il retourne à Rodenas, chaîné . 
d'une benreuse nouvelle pour ddii Christoval. Suites de 
cette nouvelle i ga 

Chap. XXVIII. De ce ciile fit Estevanille éUnt de retour à 
Salamanqne ; du service imptortant qu'il rendit à son 
ami Vatiegas ) et par quel hasard il apprit des itouvelles ' 
de la seùora ïtaXta et de la coquette Bemardina igî 

Chap. XXIX. Du fimeste accident qui arriva trois mois 
aprèsaupalaisépiscopaI;ducbangenientqu'ily produisit; 
et du parti que prit Estevanille par le conseil de Vanegas. 198 

Chap. XXX. De la conversation particulière que maître 
Damien etit avec son neveu aoa 

Cbap. XXXI. De l'arrivée de Gonzalez à Madrid. Quelle 
personne il rencontra dans l'hôtellerie où il alla lo^er, 
et de l'entretien qu'ils eurent ensemble aoS 

Chap. XXXII. Avec quels cavaliers Gonzalez soupa ce 
soir-Iâ, et du dém£lé qu'il eut avec un des convives.. . . 11g 

Cbap XXXIII. Gonzalez veut aller au lever du roi; mab 
il rencontre don Enrique de Bolagnos, son ancien maî- 
tre , qui l'emmène chez lui. De la réception que ce cava- ' 
lier lui fit, et du nouveau registre qu'illui montra aii 

Chap. XXXIV. Qui étoient ces deui cavaliers, et ce qui 
les amenoit chez te seigneur de Bolagnos ■^'io 

Chap. XXXV. Du grand événement qui arriva peu de 
temps après à la cour; des changements dont il fut 



i:,C00glc 



430 TABLE 

Vf 

suivi; et de la séparation d'Esté vanille et de don Ra- 
mirez 333 

Chaï. XXXVI. De la nonTelle connoissance que fit Este- 
vanille. Histoire de don Marcos de Girafa a36 

Chap. XXXVII. Quels étoient les amusements ordinaires 
d'Estevanille à Madrid a6l 

Chap. XXXVIII. Par quel hasard, et dans quel état Este- - 
vanille retrouva Bemardina. De la conversation qu'ils 
eurent ensemble , et quelles furent les snites de cet en- 
tretien 269 

Chap. XXXIX. Ëstevanille se met à débiter sa pommade 
et son eau. II gagne beaucoup, et devient avare à mesure 
qu'il s'enrichit. 279 

Chap XL. Oà l'on verra un étrange revers de fortune, et 
un déplorable tfait de la malice humaine aSS 

CsAp. XLI. De la consolation qu'Estevanille reçut dam son 
cachot agR 

Chaf. XLII. Comment et dans quel état Gonzalez sortit 
des prisons de l'inquisition 3oa 

Cbap. XLIII. Il va voirlaseâoraDalfa et Bemardina pour 
leur rendre grâces de sa délivrance. De l'accueil conso' 
lant que ces dames lui firent. Il leur communique son 
secret Jo5 

Chap. XLIV. Il retourne à son hôtellerie. De l'entretien 
qu'il fiul avec son hôte , et de la joie qu'il eut de revoir 
son ancien ami Ferrari, Suites de leur reconnoissance. 3n 

CuAP. LXV. II va voir ses deux associées pour leur dire 
adieu, et part avec Ferrari pour se rendre à Burgos.. . 5 19 

Chap. XL VI. Histoire de don Joachim de Rodillas 3a^ 

Cbaf. XLVII. Des nouvelles que Gonzalez apprit, et qui 
furent cause qu'il quitta le châttau de Ferrari pour re- 
tourner à Madrid; dans quel état il retrouva ses asso- 
ciées , et du nouveau malheur qui lui arriva 353 

. Chap. XLVIII. Pourquoi Gonzalez sortit de pristHi quinze 
jours après, et comment il fut choisi pour aller au rhà- 
• teau d'Almeda tenir compagnie au duc d'Ossone 3^1 



j=,GoogIf 



DES CHAPITRES. 421 

Crip. XT.IX. Dans quel élat Estevanille trouva leduc d'Os- 
Eone; de quelle manière il fut reçu de ceseignenr; de 
l'entretien qu'ils enrent ensemble , et par quelles pei- 
sonnes ils furent interrompus, . . > 366 

Chaf. L. Du moyen qu'Ësteranille employa pour divertir 
leducd'Ossone, et quel en fut le fruit S^o 

Csiir. LI. Comment, malgré tons les soins d'Esteranille, 
le duc tomba dans une mélancolie que rien ne put dis- 
siper, et du malheureux événement qui lasuivit de prés. 384 

CsAp. LIl. Des suites qu'eut la mort du duc d'Ossone, et 
de quelle manière le toi en usa envers sa veuve et son 
fils, piour les consoler. Gonzalez se met auservicededon 
Juan Telles 38? 

Cmav. un. Du départ du nouveau gouverneur; et de l'ac- 
cident qui fut cause que Gonzalez ne l'accompagna 
point en Sicile. Snites de cet accident 390 

Cbap, LIV, De l'entretien qu'il eut avec la tcutb , et de 
i'ëtonnement où ils farent l'un et l'antre, lorsqu'ils se 
reconnurent ponr ce qu'ils étoicnt 394 

Cbap. LV. Histoire d'Inésillc , soeur d'Esteranîlle 399 

Cbap. LVl. Gonzalez se prépare à quitter &a scenr, ponr 
aller joindre le nouveau vice-roi de Sicile; mais il ap- 
prend une nouvelle qui l'empêche de partir, et qui lui 
fait prendre la résolution de rester à Barcelonne 4i3 
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IVotice de quelques Outrages publiés 
PAR ANTOINE-AUGUSTIN RENOUARD, 

UB&tIHB, auB lAIXT-lBIAi-DBS-lBCS, B> 55, A PASIl. 



Œdthbs coMPLirBa di Voliiibi, iStg-^i, 60 vol. îii-8, papier 
inperfin, avec i(h) belles gravures de Morean. 

Cette édition , pins com|>lète que toutes les précédentes , est pré- 
cieuse par sa helle exécnlion, ses gravures, et les améliorai ion» 
littéraires qui la disliognent. Elle sera entièrement terminée dans 
le conrs de i8ai. 

ViHCT PoaTHiiTs formant un supplément anx 160 gravures de 
. l'édition de Voltaire , et portant le nombre de ces graviltes à 180. 

CEuvbbs cuotsiES,!»: VoLTiiBE, contenant le Théltre complet, 
9 vol. ; Henriade , Pucelle et autres poésies, 5 vol. ; Romans, a vol. ; 
Siècles de Louis XIV et de Louis XV, 3 vol.; Oiartes XII, i vol. 
Histoire de Russie, i vol. ; Essai sur les Mœurs , 4 vol. Ensemble 
sS vol. qui peuvent être achetés ensemble ou séparémeni, soit en 
in-S, avec ou sans les gravures de Morean, soit enin-ii. De ce 
dernier format, il n'y a que 11 volumes, l'Essai sm- les Mœurs 
n'ayant été imprimé que pour l'in-S. 

CEdvbbs db MtssiLLOK, l3 vol. in.8, avec un beau portrait. 

Pbbsées se MiBC-AnBÂLE, trad. par H. Joly, un vol. in-l8, in- 11 
ou in-S- 

De L'IniftisTaiE rsAnçAlsi, par M. le comte Cbaptal, a vol. în-8. 

ŒuVKES DB Bbbquim , 30 vol. In-iS avec 111 très jolies gravures. 
Les volumes se vendent séparément. 

^- LGs mêmes, in-ii , pap. vélin, très belle édition. 

ŒuvBBS DB Fi.otiiA)i, iKvol. in- 18. Trèsjolie édition , que l'on pent 
acquérir, soit avec 3i gravures ordinaires, et de bas prix, soit 
avec une très jolie suite de 80 gravures d'une élégance remar- 

— Les mêmes, in-ii, pap. fin, et pap. vélin. 

CEtrvBBs na Gebsbeb, 4 ^o'- petit in-S , pap. vél. , avec 5t char-. 
mantes gravm-es de Morean. 

— Les mêmes, 4 vol. in-8 , en pins gros caractères, et avec les 
mêmes 5i gravures. 

L'édition en petit in-8 peut être acquise sans gravures, de même 
qoe Greaset, Racine, Crébillon et Hamilton, indiqués ci-dessous. 
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ŒuTB» TXK Gbebiit, stcc le poème posthume dn Parra m magni- 
fique, 3 vol. iii-8, 9 grsTurei de Moreau, pap. fin et pap. réi. 

~ DB CoBMiLt-B, »tec le» CoinmeataireB de Voltaire,iiTiiL. in-8, 
pBp. ûa , ïG gravures de Morean. 

— !•■ J. RictJix.éditioiidePetitot, StoI. )n-8,pap. âuetpap-vél. 
i3 gravures de Moreau. 

— DE Cbébillor, a vol. in-8, pap. fin «t gr. pap. vil, lo grav. 
d« Moreau. . 

— d'Akt. Hakii.tor, avec la suite dea Facardins et de Zeneyde, 
4 vol. iu-S pap. fin et pap. vél-, ii grav. et portraits de Itforeau, 
Saint-Aubin, etc. 

LBrraiB suK là HirBOLootB, far DiiionaTrEil, fi vol. in-iS que 
l'on peut unir à 6, i8 ou 3^ gravures 4e Moreau, à des prix . 
proportionneU , et très bas. 

— Le» méweii, 3 vol. in-8, 3j gravures de Moreau de« premiètea 
épreuves, très belle édition , sur pap. fin et pap. véL 

CEdvbes di Hohtbsquied , 6 vol. in-8 pap. fin. 

Étddks di j-'Histoibb ARctBiriiB zi DE l'histoibe obbcqci, par 

Levesque, S toI. îd-S. 
HisToiBB des ABiMiiii DE pLiKE, tfad. par Goéroult, avec le texte 

latin, 3 vol. in-8. 
ŒtrvBES diFb. Bïcoh, trad. parLasalle, i5 vol. in-8. 
Histoire de FBtncE en gravures, in-4: i64 estampes, par Moreaui 

avec leurs explications gravées, an Discours préliminaire par 

Dingé, et les portraits des Rois de France par Saint-Aubioi 
HiSTOiRB DE Hbbri rv, par Péréfixe , in-8 , très belle édition , la seule 

de ce format. 
RivoLDTioRs BOMAiiCES, DB SdAdb ET DB PoBTUGii. , par Vertot, 

y vol. in-8 , pap. véL , avec un très beau portrait, édition élégaSte 

et tris correcte. 
Œdtre» de atADsXE DB Stjiai. (Mademois^e Delaona; ), i vol. 

in-8, pap. fin et pap. vél., seule édition complète de ce format. 
, E1.ÉMEBS DE MORiLB, par Ang. Ch. Henousrd, 1° édition, in-ii. 

CtTlLOGUE DB Ll BlBLIOTHZQDE D'uIT AMITEDR, par Aut. Aug. 

ReDouard, 4 vol. in-8, pap. fin. 

Ouvrais divers de Bibliographie et darrvi,.par P^gnot. 
Dictionnaire de BibUulogie, des Livres condamnés, BépeHoire biblio- 
graphique universel , Répertoire de Bibliographies spéciales , 
Précis des divers Concordats ecclésiastiques. Histoire du Parche- 
min et du Vélin, Histoire des Hivers rigoureux, Notice sur la Li- 
thographie ; II volumes in-8 qui se vendent téparément. 
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C«TlLoanE DBS MaiDSCBITS DB LA BlBblOTBHQttl POBLIQtm !>■ 
Lio» , p«r OeUniline , 3 »ol, in-8. 

— DU LtTmKt iKPKiMii de la lujme BiblioiUqne , par le loAnie, 
5 Tol. ia-i. 

HiiToiBS lEOkiLB DK i.'Éloqdbj>cb, iD-B , papicT fin.Oavrageque 

toDt port* i coaâdéreT comme ayant d'Agnesieau ponr autear. 
Lbçoh*' db Gbinmiibb, I Tol. in-cS. 

— DE GÉOSBAPHIE, 1 Tol. , et autrei ouvrages élémentaires deraU»é 
Gaultier. 

CoiLBonox* DB GKiTtrais lo-S, d'après Morean, pour Boileau, 
Corneille , Crébillon , Demouitier , Florian , Geiuier , Grestet , 
HamiltCHi, Molière, Racine, J. J. Rousseau, Tét^paque, etc. 
Pliu, un grand nombre de portraits- 
Tonte* cet gravures conviennent parfaitement tua belles éditions 
qnî depuis quelque tenya se renouvellent avec une li étonnante 
multiplicité. 
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